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AVERTISSEMENT. 

JL'HoMM A GE que nous ren- 
dons aux Anciens , ne doit pas 
nous rendre injufte à Tégard des 
Modernes. Si Ton peut puîfer 
dans les premiers d'excellentes 
leçons de morale , on en trouve 
auffi dans îes féconds. Ce fiecle, 
qu'on appelle avec raifon IcJU-^ 
de delà Philofophid, ne le cède 
jçn rien aux plus célèbres de Tan-- 
tiquité ; & cependant, par une 
înconfëquence dont on ne con- 
çoit pas le principe , il eft comme 
paiTé en mode d'en faire coqti- 
nuellemént la Critique. 

Nous nous faifons gloire des 
jgrands Hommes que notre Na* 



jv Averti ssement. 
non a produits d^ns ce f^éçle ^ 
tandis que nous nous efforçons de 
les déprécier , tant en critiquant 
leurs. Ouvrages, qu'ep. faifant 
|a fatyre 4e leqr perfonne. Con;- 
bien de défauts ifnaginaires ou ' 
fupppfés ne leur prètç-t-on pas > 
jNTe va-ç-on pa? même quelque- 
fois jufquà, les accufer 4'êtrç 
faps principes , d'avoir qne mo- 
raie dangereufe ^ & ^ètrt m^tu- 
vais citoyens } 

C'eft leur juftification quç jç 
préfente au Public , lorfque jç 
lui offre ^extrait ^Ç Içurs Our 
vrages, Cet extrait fi^elç fera en 
même tems laçonvié^ipn deTinr 
juftice qui leur eft faite, ^ un 
çxcellçnt recueil de inoraîq ^ 



àe Philofbphie. Je ne me bof-^ 
nerai pas aux écrits des Gens de 
Lettres & des Philofbphes : je 
prendrai dans les Ouvragés des 
Savans les plus profonds , ce 
gue fy trouverai de plus propre 
à Vinjiruclion du cœur; &c'eft 
ainfî que je rendrai utiles au 
commun des hommes, ks pro- 
durions de ces Génies fublimes> 
qui , livrés à TétUde des Scien- 
ces exaâres , femblent n'avoir 
travaillé que pour éclairer Tef- 

, J'ai fouviMit trouvé en lifant 
un traité de Phy/ique ; & de 
Mathématiques , d'excellentes 
règles de conduite , qui ^ laif- 
fées à la place où leur Auteur 
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les avok placées , ne pouvoient 
tourner au profit que d'un pe- 
tit nombre de Ledeurs. 

Si je commence aujourd'hui 
mon entreptife par un extrait des 
Ouvrages de M. d'AIembert, 
c'eft que fans vouloir m'arroger 
le droit de diftribuer les places ^ 
J€ crois pouvoir affigner à cet 
Auteur eftimable la première 
parn^i les Philofophes de nos 
jours , non-feulement de ma Na- 
tion y mais de toutes celles de 
l'Europe. Je fuis même porté k 
croire que ce jugement fera gé- 
néralement confirmé. Je fuis , 
je l'avoue 9 dans le cas de ceux 
qui ne le conrioiflent que par 
fes Ouvrages ; mais fes amis , 



jAf^ à RTlSSEMSif fi VÎ 

âinfi que l'Europe^ entière ^ font 
l'é]oge de Ion cœur Se de fes 
mœurs y & rendent également 
]uiHce à fe$ talens« Si le Public 
agrée cet eilai , je continuerai 
mon travail ; .& fans m'arrêtejr 
à là nature des produâions y je 
prendrai dnns les Auteurs vi-* 
vans tout ce que je croirai dans 
le cas de Dôuvoir i^lruire fans 



ennuyer 5 aocaif^r lans îslîu 
guer y & de'îïjertèr ài la vertu 
fans un trop grand travail & une 
étude trop pénible* 

Nous avons déjà dans Ce geiire 
des extraits de plulîeurs de nos 
plus célèbres Auteurs* On en à 
donné des Ouvrages, de M* de 
Voltaire , de M. Roufleau de 

A îv 
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Genève , &c. Le Public les a 
accueillis ; & le fucoès qu'ont 
eu ces compilations , m'empê- 
cheront de faire entrer dans 
mon plan les Œuvres de ces 
grands Hommes. 
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De la Rtligion ,- des Théologiens & 
des Prêtres. 

XJh H s une République libre , le 
bras féculiet ne fertpas l'empreffe- 
ihentdesControverfiftesavecroutle 
zèle qu'ils ont coutume de deftrer , Bc 
avec la docilité qu-'ils ont-le botihenf 
on le-mallveurde rencontrer dansles 
climats méridionaux. 

Les Magiftrats font fouvent pins 
éclairés qu'un Théologien dans fa 
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propre caufe , fur-couc lorfqu'ils fonc 
alTez équitables pour y démêler les 
intérêts de Dieu, d'avec ceux des 
paflions humaines. 

Les Fanatiques joueront toujours 
un grand rôle dans Thiftoire de Tef» 
prit humain , par le mal qu'ils ont 
cherché à lui faire. 

Sôcràte , Defcartês , fiernouUi ÔC 
tous autres grands génies , content» 
de polTéder la vérité pour eux-mêmes» 
ne troubloient poifat l'Etat pour l'y 
faire entrer , & méritoiënt au moins 
qu'on les en laissât joiiir» 
.. A (}uo4 ne doit-on pas s'attendre i 
<^xwd on ne veut époufer ni les 
paillons , ni les préjugés des hommes ? 
La contradiâion les choque moins 
que l'indifférence : bientôt on fe voie 
en butte aux traic&des partis les plus 
contraires , des fedes les plus; divi- 
fées pour les queftions les plus obfcit- 



i>Es TttiotociEKS) &:e. îi 
tes. Ce fonc des peuples ennemis, 
animes les ans contre les autres par 
une guerre très-vive , qui fe réunif- 
fent quelques inftans pour extermi- 
ner un étranger y fpeâateur tran- 
quille de leurs combats. 

Rien ne doit étonner j quand on 
fonge qu'une partie de la terre a 
été bouleverfée » & que le fyftême 
^ l'Europe a changé de face » parce 
qu'un Moine a été préféré à un au- 
tre pour prêcher les indulgences. 

La lifte des grands hommes qui 
-ont regardé la Religion comme Toiv- 
vrage de Dieu » eft bien capable d'é- 
branler, tnème avant Texamen , les 
meilleurs efprits ; elle eft au moins 
fuffifante , pourifnpofer (tlenceà une 
foule de conjurés , ennemis impuif- 
fans de quelques vérités néceflfaires 
dux hommes , que Pafcai a défen- 
dues., que Newton croyoit, & que 
Defcartes a refpetbées. A vj 
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La mulciplicarlon exceflive des 
monafteres enlevé des fujecs à Tccat, 
fans donner à Dieu des adorateurs* 

Les difpates de Religion font cou- 
jours violentes 5c fouvent funeftes. 

On peut nuire à la Religion auprès 
des (impies , en répandant mal-à- 
propps^ fur dés^ génie^ , du premier 
ordre, le foupçon d'incrédulité. 

Dans le fiécle où nous vivons , 
beaucoup de fcience &: de logique 
n'eft pas néceffaire pour prouver que 
le Souverain Pontife peut fe trom- 
per comme un autre homme j que 
le chef d'une Religion de paix 8c 
d'humilité , ne peut difpenfer ni les 
peuples de ce qu'ils doivent à leurs 
iCois , ni les Rois de ce qu'ils doi- 
vent à leurs peuples y que tout ufage 
qui va au détriment de r£tat eft in- 
, jufte, quoique toléré, ou même re- 
vêtu d'une autorité apparente ) ^ue 




DES Théologiens, &c. xz 
le pouvoir des Souverains eft indé- 
pendant des Pafteurs , que les £cclé« 
fiaftiques tiAn doivent donner Te* 
xempleaax autres citoyens de la fou- 
miiïïon aux loix. 

Malgré lai malignité du Public, 
il eft aujourd'hui trop éclairé fur la 
Religion , pour faire fervir d'argu- 
cnenc contr'elle , les fcandales don- 
•nés par quelques chefs de TEglife. 
L'indifférence même , avec laquelle, 
oii. recevroit parmi nous une fatyre 
contre des Papes , eft une fuite heu- 
réufe & néceffaire des progrès de la 
Philofophie dans ce fiécle* 

Quand une fau(fe religion , ou 

• <]uelquè feâe que ce puiflfe être , 

vante«ie$ prodiges opiérés en fa fa* 

veur , & qu'on^ ne peut expliquer 

. cts plodiges , il n'y a qu'un parti 

à pirçndre , celui de nier les faits. 

Rien n'eft plus propre! à avilir la 
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Religion ^ ( fi quelque chofe peut 
lavilir ) j rien n'eft du moins pltt$ 
nuifible auprès des peuples à une 
caufe fi refpeâable > que de la défen- 
dre par des preuves fbibles ou abfur- 
des : c'efi; Ofa qui croit que l'arche 
chancelle^ Se qui ofe y porter la 
main. 

Les faits miraculeux , ou plutôt 
qu'on veut donner pour tels , dimi« 
nuent dans une fauiTe Religion , ou 
à mefurc qu'elle s établit , parce 
qu'elle n'en a plus befoin ^ ou à me^; 
fure qu'elle s'affoiblic , parce qu'ils 
n'obtiennent plus de croyance. 

Le zèle aveuglé par l'ignorance ^ 
efl: ingénieux à fe former des fa«- 
|etsdeicandale» & àfe tourmenter 
Ittî-^mème & les autres, ^ 

L'ifl}uftice àfi% homme.s eft fi in« 
croyable , que de là haine des Mi- 
AÎftres à celle du culte qu'ils prêchent^ 



Bss Tui.oxûGifiKs, &c. 15 
il n*y a qu'un pas ; commence-c-cm 
à fe détacher d'eux , celui qui ctoic 
tefpeâable devient indifférent j abu* 
fent*ils de leur pouvoir , ce qui n'é-* 
toit qu'indifférence ceffe de l'être. 
Cette logique n'eft fans doute ni fo- 
lide j ni* équitable j mais c'eft celle 
des paffions : il faut la ménager , 
comme on fait un malade ^^& le plus 
sut moyen d'apprendre auK hommes 
à être juftes , c'eft de commencer 
par l'être a leur égard. 

On embraflê fouvent une Religion 
vraie par des motifs humain^^ 

11 eft bien rare d'embraffet par 
convi&ion une Religion dont les 
principes n'ont pas été gravés en 
nous dèt l'enfance. L'intérêt eft C\ 
ibuvent le motif d'un tel change- 
ment , que les honnêtes gens refu« 
fenr prefque toujours leur eftime si 
ceux mêmes qui abjurent une Reli* 



i^ De LA Religion, 
gion faufle , pour peu qu'ils foienc 
foupçonnés d'avpir eu d*aàtres vues 
dans ce -changement que râmour de ^ 
la vérité. 

. Les réformes qui reprochent tant 
l'intolérance à l'Eglife Romaine , ne 
haïflent la perfécution que quand 
elle les regarde , de nullement quand 
ils Pexercent» 

Il eft un zèle aveugle & barbare , 
qui cherche l'impiété .où elle n'eft 
pas j & qui moins ami de. la Reli- 
gion ,qu'ennemi.des Sciences & des 
Lettre;» , outrage &• noircit des hom-» 
9xes irréprochables dans- leur con- 
duite & dans leut^ écrits. 

La fuperftition naît de l'ignorance, 
^ la reproduit! à. fonîoujr. i . ;. 
. Queljiaeabfurde^qu'i^neiReligion 
puiflTe être, ( reprpçhe,que Timpiétc 
£eule peut faire à la notre ) , ce ne 
font jamais le^ Philofophes qui la 
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détruifenc ^ lors mèiiie qu'ils enfei^ 
gnent la vérité , ils fe contentent de 
la montret fans forcer perfonne à la 
connoitre j on tel pouvoir n'appar- 
tient qu a rÊtfe fuprèm^ J ce font 
les hommes infpirés qui éclairent 
le peuple & les enthouHaftes qui Té- 
garenn. Le frein qu'on eft obligé 
de mettre à la licence de ces der«- 
niers , ne doit pas nuire à la liberté 
il liéceilaire à la vraie philofophie , 
& doiu la Religion peut tirer les 
plus grands avantages. * 

Si le chriftianifme ajoute à la phi- 
lofophie les lumières qui lui man* 
quent \ s'il n'appartient qu'à la grâce 
de foumettre les incrédules , c'eft à 
la philofophie qu'il eft réfervé de les 
réduire au filence* 

Le defir de n'avoir plus de frein 
dans les p^flions , la vanité de ne 
pas penfer comme .la multitude , ont 
bien fait plus d'incréduUç tjue Til- 



iS t>& LA É.£tI6lÔ>^; 

laiion des fophifities , û néanmoîris 
on doit appeller mcrédiîle ce grand- 
nombre d'impies ()ui nç veulent que 
le patoître ^ Se qui , félon leitpreffioii 
de Montaigne , tâchent d*ém ftrcÉ 
Qu'ils ne peuvent. 

Rien n*a été pluâ cotâtniin dan^ 
tous les ficelés que râccufatiott dlr* 
religion inventée contre les fages » 
{>ar ceux qui ne le font pas. 

Quand je levé Us yeux v^rs le Ciels 
dit l'impie , /'y crois vair des tracts 
delà Divinité i nmis quand je, regarda 
autour de moi • . « • • Regardez' au«de-» 
dans de vous , peut-on lui répondre ^ 
6c malheur à vous , fi cette preuve 
ne vous fuffit pas. Il ne faut en effet 
que defcendre au fiond de nous-mc» 
mes , pour reconnoître en nous Toa- 
vrage d'une intelligence fouveraine 
. qui nous la conferve. Cette exiftence 
eft un prodige qui ne nous frappe 
pas zSkz, parcequ'il eft continuel: 



il noas retrace néanmoins à chaque 
inftanc une puidànce fuprême ^ .de 
laquelle nous dépendons ; mais plus 
lempreinte de fon aâion eft fenfî- 
ble en nous Se dans ce qui nous en-» 
vironne , plus nous fommes incxcu- 
fables de la checcherdans des objets 
minutieux & frivolesé 

Dans tomes les Religions, & dans 
tous les tems , le fanacifme ne s'éft 
pîqué ni d'cquîté , ni de juftefTe î 
il a donné à ceux qu'il vouloir per-^ 
dre , non pas les noms qu'ils méti^ 
tx)ient , mats ceux qui pouvoient 
leur nuire le plus. 

Croit-on que les difputes fcanda- 
leufes des Théologiens de nos jours, 
fur des matières fouvent futiles & 
toujours inintelligibles , n'ayent pas 
fait plus de tort au chriftianifme, 
que tous les foibles raifonnemençs 
des impies. 
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Il y a dé la démence à combattra 
la Religion d'nn pays fi elle eft vraie^ 
& bien peya de niérite fi elle eft fauffe/ 
Rien ne nuit plus à la Religion , 
que de la mêler dans des queftions' 
qui n'y ont aucun rapport. 



De DieUj $t ï>e l'Ame. 

xVOtre ame n'eft ni rtiatiete ni 
étendue , & cependant eft quelque 
çhofe , quoiqu'un préjugé groffier > 
fortifié par l'habitude , . nous porté à 
juger que ce qui n'eft point matière 
n'eft rien. 

L'ame eft unie au corps d'une ma- 
nière tout- à-fait inconnue pour nous> 
& que la ténpbr^ufé métaphyfique des 
écoles a tenté d'expliquer en vain. 
. Le feul Etre incréé eft; immortel 
par eflence. Notre ame ne l'eft que 



De Dieu, et de l*Ame. ii 
par. la volonçç de cet Etre, qui a 
jugé à propos de lui donner une 
exiftence éternelle , & dont elle re- 
çoit A chaque inftant cette exiftence 
pat une création commuée. Ce n^eft 
pas par la di(iblution des parties » 
comme les corps, que notre ame 
peut ceflTer d'être j c'eft en retombant 
4ans le néant d'où l'auteur de la na- 
ture l'a fait fortir, & où il pour- 
roit à chaque inftant la replonger. 

La nature de l'Etre Suprême nous 
eft trop cachée , pour que nous puif- 
fions connoître direâement ce qui 
eft ou n'eft p^s conforme aux vues 
(le la fagetTe : nous pouvons feule* 
vcitnt entrevoir les effets de cetiQ 
fageiïe .dans Tobfervation des ioix 
de la nature , lorfque le raifonne- 
ment mathématique nous aura fait 
voir la (implicite de ces Ioix , &r que 
l'expérience nous en aura iQontré les 

Ltions ôc rétendue. 
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]La queftioa du ilége de Tame eft 
uae chimère de la philofopbie an- 
citnne ic moderne. Car puifque l'on 
£onyienc que ia faculté de fentir ap* 
parcient à lame y Sç puifque cette 
faculté eft mife en aâion par tou-^ 
tes les parties de notre corp$, pour^ 
quoi vouloir placer Tame dans une 
partie plutôt que dans mie autre } 
elle eft par-tout Se nulle parc. 

.. De l'influence réciproqtie du corps 
Se de, Tame j on doit cppclure que 
la devifç d'ufage en général doit 
Jtre : veille fur ton corps : f* étoit la 
^laxime de Defcartes, & il la met* 
(oit en pratique. Jamais de veilles 9 
jamais d'excès d'aucune efpece y ja^ 
mais en un mot de privation volon« 
taire de ce qui pouyoit amélioreir 
fbn e^iftence pbyfique , ni d'ufage 
immodéré de ce qui pouyoit la lui 
(çndte dg^téable^ 
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A Nature eft une machine ini« 
menfe > donc les reflfbrts principaa:i 
nous font cachés; nous ne voyonf 
même cette machine qu'^ travers 
un voile qi^i nous dérobe |e jei| 
des parties les plus 4iélicates. £ncre 
les parties plus frappantes , ou Ci Ton 
veut plus groflieres ^ que ce voilç 
nous permet 4'entrevoir $c de dé- 
couvrir , i| en eft pluiieurs qu'un 
même reflbrt met en mouvement; 
& c'e^ là fur tout ce que nous de- 
vons chercher à démêler. Condam^; 
nés comme nous le.fommçs à igno- 
rer Teifence & la conte^ture intc-r 
i:ieure des corps ^ la feule reilburce 
qui refte à npcre fagacité , eft de 
Ucher au mpins de faiCr dans ch^? 
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Que matière Tanalogie des phéno- 
mènes y & de les rappeller tous à 
un petit nombre de faits primitifs 
& fondamentaux. 

• • • 

L'étude de la nature femble faite 
pour flatter & pour humilier à la 
fois la vanité humaine. 

Tout eft lié fi intimement dans 
la nature , qu'une fimple côileâion 
de faits , bien riche Se bien variée 
avanceroit prodigieufement nos con- 
noiflances y & s'il étoit poflible de 
rendre cette coUeâion complette , 
ce feroît peutrctre le feul travail 
auquel Ire phyficien dût fe borner. 

L^étude de la nature femble être 
par elle-même froide & tranquille j^ 
parce que la fatisfaâion qu'elle pro« 
cure , eft un fentiment uniforme, 
continu & fans fecoùfTes , & que 
les plaifirs vifs doivent être féparés 
par des intervalles, & marqués pat 
des accès, JPe l*Homme^ 



ï 



^5 



Dz l'Homme. 

JLi'HoMMB jette au hazard far la 
terre ^ ignore les malheurs , les paf- 
iions & les dangers qui* raerendenc : 
il n^acquiert l'expérience que par fes 
faoces 9 & meure (ans avoir eu lé cems 
d'en profiter. 

La nature de Thomine » dont Té^ 
tude eft il néceiTaire , eft un myftère 
impénétrable à Thomme même g 
quand il u'eft âclairé que par la 
raifon feule \ Se fes . plus grands 
génies ^ à force de réflexions fur une 
matière (î importante , ne patvien* 
nent que trop fouyent à en i^avoic 
un peu moins qg^e le refte dps homr 
mcsM s 

Tel eft le malheur de la condition 
humaine 5 que h douleur eft en nous 

B 
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le fentiment le plus vif j le plaifîr 
nous touche moins qu^elle , & ne 
fuffic pref(^ue jamais pour nous en 
confoler. Envain quelques philofo- 
phes foutenoieni , en retenant leuts 
cris au milieu des foufFrances » que 
la douleur n'écoic pas un mal. En-» 
vain quetqaes autçes piaçoient le 
bonheur fuprème dans la volière à 
laquelle ils ne laiffoienc pas de fere^ 
fufec par la crainte de ces fuites : tous 
auroioDC' mieux coiinu notre nature » 
s'ils s'étoient contentés de borner i 
réxemption de la Soaleot U fouve* 
rain bienite U vU^ ptéfente , &^de 
convenir que, fans pouvoir attei^-^ 
dire à ce fouverain bien, il nous 
étoit.fealement permis d'en appro- 
cher' plus ou moint, à proportltm 
de nos foins & de notre vigilance. 

* • • • 

^ T^HS les hommes, quoi qu'en dife 
Vimb^cill^té, k ftatierie ou lorgueif, 
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font égaux par le droit de la nature. 
Le principe de cette égalité fe troave 
dans le befoin qu'ils ooir les uns des 
autres , & dans la .néceiCté où ils 
font de vivre en fociété : mais l'éga« 
lité nacuf elle eft en quelque. manière 
détruite par une inégalité decon*- 
vention, qui, en diftinguant les 
rangs , prefcrit â cliacun un certain 
ordre de devoir extérieur ; je dis ex- 
térieur, car les devoirs intérieurs 6c 
réels font d'ailleurs : parfaitement 
égaux pour tous , quoique d'une ef- 
pece différente. En eflFet , pour ne 
parler que des états extrêmes ,. le 
Souverain doit la juftice au dernier 
de fes fujets, aufli rigoureufement 
que celui-ci lui doit robéiflTance. 

L'excès. en toutes chofes eft l'élé- 
111 ent de l'homme^ fa nature eft de 
fe paifiomiec fur tous les objets donc 
il $'ôcaipe \ la ^modération eft pooc 

\ Bij 
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lui UA érat forcé : ce n*eft jamais 
que par contirainre ou par réflexion 
qu'il s'y foumec ; & quand le refpeâ: 
qui eft dû i la caufe qu'il défend 
peut fervir de prétexte à Ton animo- 
iîté , il .s'y abandonne fans retenue 
^ fans remords. 

Plus les hommes font lents à fe« 
icôuer le joug de l'opinion , plus auilî 
dès qu'ils l'ont brifé fur quelques 
points , ils font portés à le brifer fur 
rout le refte : car ils fuyent encore 
plus l'embarras d'examiner , qu'ils 
ne craignent de changer d'avis j de 
dès qu'ils ont pris\ine fois la peine 
de revenir fur leurs pas , ils regar- 
dent & reçoivent un nouveau fyftcme 
d'idées , comme une forte «de ré- 
compenfe de leur courage & de leur 
pravaiU 

De toutes les vérités que le comb- 
iner ce di^ monde nous {ipprend ^ U 
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moins fujette à exceptions , eft celle» 
ci , qu'il faut fans celle fe dédtt dei 
hommes 3 & ufer de la plus grande 
circonfpeâ:ion en traitant avec eux: 
maxime auffi trifte qu'importante, 
puifqu'elle nous tnet dans la nécefldtc 
de regarder nos femblabies comme 
nos ennemis^ 

Ce n eft c^u'après avoir été trom- 
pés , & même plus d'une fois, que 
nous confentons enfin à mettre notre 
défiance en pratique , & que nous 
enfeignons cette maxime à la géné^ 
ration fuivante, qui n'en profitera 
pas mieux que nous. 

On commence par croire tous les 
hommes honnêtes gens , fouvent on 
finit par ne plus croire à la probité 
de perfonne : c'eft un autre excès ; 
mais autant il eft excufable dans celui- 
ci qui a été long-tcms la dupe des 
autres > autant eft-il pdieux dans^celui 

B iij 



)d D a i*H o M M fi* 

qui n'auroU été dupé de perfonne. 
Il faut commencer par être trompé , 
& finir y fi Ton peut , pat ne pas 

i»A _ • 

être. 

Taitrès-mauvaife opinion d'un tel y 

tne difoic un jour un homme de 

beaucoup d'efprit ; quelque jeune quil 

ait été y je ne lui ai jamais vu faire 

m 

m entendu dire de fottifes. Ce que 
l'expérience a bien de la peine à ap- 
prendre aux hommes faits , la nature 
feule l'avoir appris à ce jeune-homme ; 
t6^ on avoir raifon d'en tirer des in- 
dudions fâcfaeufes pour fon carac- 
tère. Il nefaifoit ni ne difoit de fot- 
tifes , parce qu'il fçavoit combien 
les aurres . hommes font habiles i 
en profiter ; & pourquoi le fçavoit-il, 
n'ayant point encore vu les hom* 
mes ? étoit-ce parce qu'on le lui avoir 
dit ? non ; cette vérité ne s'apprend 
jainais qu'à fes propres dépens, à 
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tnoins qu'elle ne {cîivimtée , ou pour 
parier plus fufte , ^ênf6ig»ée & per- 
fuadée-'par un nitatel vicieux. C'eft 
am/î^u^elie t*^cqit àce jeane^hommej 
il craignoic que les autres ne proft- 
taflènt de fes fortifcs, parte qu'il fe 
fencoic très-difporé à profKCsr decell^ 
<1 autrui. 

La connoiflance des ▼crîtél mcM 
raies n'eft fcMidée que fur la im>- 
liondu jufte & de Tinjufte. L'homine 
n'a ridée de Tinfufte j que parcfe 
qu'il a ridée éû foufFrance j & il 
n'a ndce de fôufFrance ^ que parce 
qu'il a des fenfations. 

Le penchant ramène l'homme 
au repos j & fans ceflè ragitation 
que fes deïks lui ont imp^ilnée , l'en 
fait fôr tir pour le chercher chavire', 
jufqu'à ce que fon ame ^ uféé peîi- 
à-peu par fes defirs ittîmés , & par 
la réfiftatice qu'elle a éprouvée pour 

Biv 
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les facisfaire , jouKTe enfin d'une 
trifte & tardive cranquillicé. 

Noos portons deux hommes en 
nous y un naturel & un faâice. Le 
premier ne connoic d'autres befoins 
que les befoins phyfiques \ d^autres 
plaifirs que celui de les contenter., 

6 de végéter enfuite fans trouble, 
fans paflions Se fans ennui : Thomme 
fââice au contraire a mille befoins 
d'inftitutions , & pour ainfi dire mé- 
taphyfique^^ ouvrage de la fociéré, 
'de réducation » des préjugés , de 
rhabitude , de l'inégalité des rangs. 
Si rétat dont nous jouidbns^ parmi 
nos femblables nous met à portée 
de fatisfaire fans aucun travail les 
befoins phyfiques & réels , les be- 
foins fadtices & métaphyfiques vien- 
nent s'of&ir alors comme un aliment 
néceflàire à nos defirs > & par con- 
féquent à notre éxiftence. Or de ces 
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befoins imaginaires , fouvent plus 
ittipérieux que les befoins naturels ^ 
le plus univerfel & le plus pieflant 
eft celui de dominer fur les autres , 
foit par la dépendance où ils font de 
nous , foit par les lumières qu'ils 
en reçoivent. Chacun fongeant donc 
également & à f e tirer de lui-même. 
Se à faire dedrer aux autres d'être 
à fa place , celui-ci afpire aux gran- 
des richeffes, celui-là aux grands 
honneurs j un troifieme efpere trou- 
ver dans le fein de la méditation Se 
de la retraite un bonheur plus fa-; 
cile*& plus pur. Ainfi tandis que ia 
plus grande partie des hommes, con* 
damnés aux fueurs Se à la fatigue, 
envie Toifiveté de fes femblables , 
Se la reprqche à la nature » ceux-ci 
jfe tourmentent par les paffions , ou 
fe deflTéchent par l'étude } & l'ennui 
dévore le refte. 

Bv 
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JLj ESCLAVAGE & rcfpece d*a- 
vilKTement où nous avons mis les 
femmes; les entraves que nous don* 
nous à leur efprit & à leur ame \ le 
jargon futile & humiliant pour elles 
& pour nous , auquel nous avons réi 
duit notre commerce avec elles , 
comm« û elles n'avoient pas une 
raifon à cultiver , ou n'en étoient 
pas dignes ; enfin l'éducation funefte, 
je dirois prefquç meurtrière , que 
housl^ettr prefcrivons, fans leur per- 
mettre d'en avoir d'autre j éducation 
ou elles apprennent préfqUe unique- 
hiènt à fe contrefaite fans -céffe , a 
h*avoir pas ùri' feiiriment qu'elles 
h'étouffent > une opinion qu'elles ne 
cachent > une penfée ^qu'elles ne dé« 
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gulCe n t. Noii5 traitons ia natu^« en 
elle y. cotnme nous la -traitans Ains 
nos ^'ârdîhs j À6trs*t?h«rchotts à rori 
her en r^rbtrf&ntî Si îi'plâttart iféè 
nations ont a^gî comfmé nous i leut 
ïgard, c'eff que pâr-toiit 'les -hotni 
mes ont été les pîas forts , • 8t que 
l>at-;t6ut le plus fort eft i Vpj^ëflfeut 
ïk le tyran du pltts fertile. Je né fçàî 
tî je în« trompe ; mais il mé fem*- 
bfb que réioîgnemeht ^ôÈl nb«s ter 
nons fes femmes de tott ce qui peut 
?ei cdàiter & leirt élever îaitie , eft 
wienrapiiHe, eh mettatrt leiir va^ 
ntpf S'Ia'gîfnè, de flatDet^eut arnocrt 
^dpte.'^n'ditôk que nous femôns 
^ttits jatantagesj'fc que nous vbti- 
ItihHesèm^èlier d*eh ptefitet^Noiis 
lie pcïdVôhs nous dîÛîmulèr que daiîs 
4es ôtivragei'de gôàt &' d'agréthent , 
'elles' féufljroieiit mieux que nous, 
^ir-tout dans ceux donc le feiitimen i 

Bvj 
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Se la tei^ceflè doivent être Tâme. 
. A regard ;de5 ^ouvrages de génie . 
& de f^ché j .ijiUle exemples noxis 
prouveuc que la foibledè du corps 
n'y eft* pas un obftacle dans les 
hommes ; pourquoi donc une^édti- 
cacion plus folide Se plus mâle ne 
mectroic-elle pas les femmes a pot-»' 
tée d'y rcuffir. Defcafties les jug^oit 
plus propres que nous à la philofo- 
phie^.& upe PxincelTe tpalheurej^e 
a été fon plus illuftre difcîple. /r 
' On regarde prdinairetnéuc les 
femmes comme crès*/eidibles & 
uès-foibles y |e les crois au comraire 
ou moins fenGbles> ou moins foibles 
qv^e nous. Sans force de corps , fans 
talens, fans étude qui pui^e les ac- 
racher à leurs pçines , & les leur 
faire oublier quelques inom^ns , 
elles lesfuppôrtencnéann^oiiis, elles 
les déyoreni j &:fçavenf quelquefois 
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les cacher mieux que nous j cette 
fermeté fuppofe en elles, ou une 
ame peu iïirce()eibjë d'impreffions 
profondes', ou ua.' courage dont 
nous n avoffls pas Tidée. Combien 
de ficuacions cruelles auxquelles les 
hommes ne. réfiftent que par le 
courbiUon d'occupation» qui les euh 
itaîh.ef JLes çhàgriiïs des femmes 
feroienf-îl$ moins pcnctrans Se nsoins 
vifs que les nôtres ? Ils ne le de- 
vroienr pas être. Leurs peines vien- 
nent ordinair,çm<ei|t duccç^i:^ les 
nôtres n'ont fouvent pour principe 
que Iz vanité & l'ambition 9 mais 
ces ientimens étrangQrs;^ qi^e l'^da* 
cation a portés dans notre ame> 

4}ue rhiabit*j4s_y ^ g^yé^i ôç .que 
l^exemplt? yc fortifie, 4içyi^f^€tir,::4 
Ja,hqntô d& riuim^toité , pM? fuifr 
/ajtis fpr nous qqe,.lçs^fentimens,. na- 
turels y la douleur fait plus périr 
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<ie. j»iû to.es déplacés <juô d'-aman^ 

ajjheureux. ' - 

^ Jejiejloiiérai pas les femmes ^ et* 
en»|it qjue la pudeur -lear «ft na- 
êlle; ce.fefaik préteadte qiie la 
a.àure ne tecn: a dontié tiibefains, 
i p^ffions ; la réflexion peut repri- 
se ïts ddfirs ; :piais ^ie* ^cieiniet 
ouvemenc\ C qoî eft^tJdluî ^e là 
Lturse )^ porre toajon^st à s-y livrera 
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' 'j-EtA-*JiL'i'8 S k M'E «'T des foci^i 
-«•ft dbps Jie«^^ 4ée^e« -du Créwear i 
-iarti**» lfes1%t>rii<wes;néce(rdire* 

«t«;n»<îiéi(Jéj V "tes ipiHttcit»ëi'tn6^ 
Ftotfenc dans^ki ^ctéw étei?- 
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C'eft à des motifs purement hu- 
mains y que les fociérés ont dû 
leur naiflance. La Religion n*a eu 
aucune part à leur première forma- 
tion j 6c quoiqu'elle foit deftinée à 
en ferrer le lien , cependant on peut 
dire qu'elle eft principalement faîte 
pour l'homme confidéré en lui-même. 
C'eft parles fens que nous appre- 
nons queh font nos rapports^ àvéc 
les entres hommes & nos tefôins 
réciproques j & c^eft par ces befoini 
réciproques, que nous parvenons 4 
cpnnoître ce que noxis devons à la 
locîété , Zc ce qu elle nous doit. 
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l^T X>ES ,E MFIRES. 

^^Tî rorps libre pour quelques 
inftans , doit mieux réfifter a la cor- 
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ruption , que celui qui Teft toujours* 
Le premier, en vendant fa liberté, 
U perd y le fécond ne fait pour ainfi 
dire j que la prêter , & l'exerce 
en l'engageant. Ainû les circonftan- 
ces & la nature du gouvernement , 
font les vices Se les vertus, des na- 
tions. 

Les Empires , ain(î que les hom* 
mes , doivent croître , dépérir & 
s'éteindre j mais cette révolution né- 
celT^re a fouvent des caufes cachées, 
que U nuit des tems nous dérobe, 
ic ^up le myftere , ou leur petitefle 
apparente a même quelquefois voi- 
lée aux yeux des contemporains. Rien 
ne retTemble plus fur ce point à Phif- 
toire moderne , que Thiftoire an- 
cièhne'. 

Le droit naturel Se l'expérience 
démontrent . que, le gouvernement 
ariftocratique eft le pire de tous* 
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Les diffcientes formes de goii- 
vernemenc , qui inAiiem cane fur les 
efpfirs & la nature , déterminent àufil 
les efpeccs de connoidànces qa,i 
doivent principalement y fleurir , Se 
.dont chacune a fon mérite particu-- 
lier. Il doit y avoir en général dans 
une République plus d'Orateurs^ 
d'Hiftoriens & de Philofophes , Se 
dans une Monarchie plus de Poètes, 
de Théologiens Se de Géomètres. 

Il ny a de bons gouvernemens 
que celui dans lequel les citoyens 
font également protégés , & égale- 
ment liés par les loix. Ils ont alor$ 
un même intérêt à fe défendre Se â 
fe refpeéter les uns les autres^ Se 
en ce fens ils font égaux, non de 
cette égalité métaphyfique , qui con- 
fond les fortunes , le& honneurs « 
les conditions , mais d'une égalité 
qu'on appelle morale , Se qui eft plus 
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. importante pour le bonheur. L'éga* 
lité mctaphyfique eft une chimère 
qui ne r<çauroic erre le bue des loix, 
&qui feroit plus huifible qu*avantâ- 
geufe. Etabliflez cette égalité ^ & 
vous verrez bientôt les membres <le 
l'Etat s'ifoler , Tanarchie naître , & 

. la focîété fe diffbudre. Ecabliffez ati 
contraire Tiriégalité morale , voùi 
verrez une partie des membres op- 
primer Tautre, le defpotifme pren- 
dre le deflus , & la foçicté s'anéantir. 
D'un coté les abus font plus fujéts 
à $*introduire , 8c plus difficiles i 
guérir dans un grand que dans un 
petit Etat y mais de Tautre un grand 
Ecat a plus de relTources en lui- 
même pour fa confervation & pout 
fa défenfe. 
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Des Rois et des 
Grands. 

Ht N prodiguant les éloges aux Prin- 
ces, on les difpenfe de les mériter; 
mais la poftérité qui juge les écri- 
vains & les Rois , fçait mettre à leur 
pkce ceux qui donnent les louanges, 
& ceux qui les reçoivent. 

Je ne connois que le Czar Pierre 
premier, dont les conquêtes ayent 
tourné à l'avantage de fes peuples; 
encore feroit-ce une queftion de 
morale à décider , fi un Prince , pour « 
augmenter le bonheur de fes fujers, 
doit faire le malheur de fes voifins. 
-Guftave -Adolphe foutenoit avec 
raifon , qu'il n'y a de différence en- 
tre les Rois que celle du mérite; 
mais 1^ mérite principal d'un Sou- 
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veFâin eft l'amour de rhumanite ^ 
de la jnftice & de4a paix. Les Roi^ 
qui n'ont que de la puilTance ou 
même de la valeur , toujours les 
premiers des hommes pour leurs 
courcifans, font les derniers pour 
le fage. 

C'eft très-bien fait d'infpirer de 
bonne heure aux Princes de ne pas 
donner toute leur confiance à unfeul; 
mais que de Princes abufent de cette 
maxime excellente en elle-même 3 
pour fe défier également du vice Se 
de la vertu, pour ne prendre jamais 
de confeil , & pour fe croire pi;udeiis 
Se fermes , lorfqu'ils ne font qu'o- 
piniâtrçs ! 

La Reine Chriftine , dans fon 
enfance , lifoit en original Thuci- 
dide & Polybe , & en jugeoit bien : 
on eût mieux fait de lui apprendre 
à connoître les hommes > que les 
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auteurs Grecs. La vraie philofophiç 
eft encore plus nécelîàire à un Prince, 
que l'hiftoire. 

Il faut fçavoir gré aux Princes , de 
Gonnoître avec le Public , les hom- 
mes illuftres & vertueux. 

Ici la vanité efl: une foibleflë dans 
les Rois y comme dans les autres 
hommes , c*eft du moins une foi^ 
bleflfe qui peut les mener à de gran* 
des chofes. 

Un Prince a beau, être philofophe 
ou afFeâ:er de Tctre , la Royauté forme 
en lui un caraâère ineffaçable , toa- 
jours à craindre pour ceux qui Tap-* 
prochent , & incommode pour la 
Philofophie ,» quelque foin que le 
Monarque^ prenne de la raifurer. 

jLefage refpede les Princes ,-Ues 
eftime, & les ftiit toujours, 

L*amour même de la liberté ne 
léfifte gueces aux Rois quand ils 
;n(iftenc. 
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Prefque tous les panégyriques des 
Princes faits de leur vivant , font 
publiés après eux. Celui de Trajan , 
par Pline le jeune , prononcé devant 
l'Empereur en plein Sénat, eftpreC 
que le feul qui foit refté ; le nom 
de rOrateur '& l'idée que nous 
dopnç fon Ouvrage de réloqucnce 
de cQ$ tems-U , ont encore moins 
contribué à le cqnferver , que les ver- 
tus du Prince qui en étoient l'objet. 
Ce n'eft pas l'Ouvrage qui a immor- 
talifé .le Monarque j c'eft le Monar- 
que qui a fait pafler l'ouvrage à la 
poftérité : peut-être même ce- pané- 
gyrique eût-il fait tort à Trajan , fi 
à force de le mériter, il n'eût fait 
oublier k foiblefTe qu'il sivoit ta 
de l'entendre* 

Xes Monajrqueç fopt aflTe? dans 
tufage de fe manquer de bonne foi 
eatre eux ^ mais il ne leur eft pas 
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encore permis d'étendre cette règle 
aqx particuliers. 

£u général on eft toujours a/Tez 
poifté à louer les Sofiyerains qui def- 
cendent du trônq ; on a fi peu d*idée 
des devoirs immenfes d'un Prince ^ 
qu'on regarde Ton abdication conam^ 
un facriftce çdatanr. 

Si un Prince po^de les talens né* 
cefTair^s pour gouverner j c'eft un 
crime de les rendre inutiles par uuo 
démiflîon volontaire ; il ^'auroit 
d'excuie qu'en fe donnant un fuc- 
ceflfevir capable de le remplacer^ mais. 
outre qu'un tel fuccefTeur eft bien, 
rare , c'eft fouvent un motif tout 
contraire qui a déterminé quelqnes 
Princes ,. parce; qu'ils n'^imoient qua 
leur gloire , Se nullement les hom-^ 
xiies. 

Combien de Rois voudroient l'ètrej^ 
4 la çondi:ioi|.4e l'être en efBft^ 
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Un des plus grands avantages que 
ies Princes puiflTent fe procurer en 
defcendant du trône , c'eft de s'aflu- 
rer par ce moyen de ia réalicé de« 
éloges qu'on leur a prodigué dans 
le tenis de leur pouvoir, de voir 
éclipfer les ftatues, & de fe trouver 
£euls avec leurs vertus , s'ils font 
aflez heureux pour en avoir. 

On ne^eut nier, puifque la Re- 
ligion nous Tenfeigne, que l'auto- 
rité légitime des Rois ne vienne de 
Dieu 'y mais c*eft le confentement 
des peuples qui eft le (igné vifîble' 
de cette autorité légitime , Se qui en 
aflTure l'exercice. 

Si Chriftîne s*eft faite Catholique, 
pour voir plus à fon aife des ftatues, 
elle ne mérite pas d'en avoir une { 
& fi elle a renoncé pour des tableaux 
à faire du bien à (es peuples , elle 
eft au de(rou$ des plus méprifables 
Monarques. L'état 
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^VErat , dont la conftirution doit 
erre facrée pour les Monarques, 
parce qu'il fubfifte toujours, tandis 
que les fujets & les Rois difparoif-î- 
fent 5 a intérêt que tout homme foie 
jugé fuivant lés loîx : c'eft l'intérêt 
des Princes mêmes , dont les loix 
font la force & la sûreté. L'huma- 
nité leur permet quelquefois d'en 
adoucir la rigueur , en pardonnant, 
mais jamais de s'en difpenfer pour 
être cruels. Ce feroit faire injure 
aux Rois, que d'imaginer que ces 
principes puiflent les offenfer , ou 
qu'il fallut même du courage pour 
les réclamer au fein d'une monarchie. 
Ils font le cri dé la nature. 

Les hommes n'ont de fentîment 
continu que pour la grandeur & le 
pouvoir y les Princes mêmes les plus 
eftimés & les plus dignes de l'être, 
ignorent combien le trône leur eft 

C 
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néceflfaire pour faire rendre la juftice 

à leurs talens , & combien aux yeux 

du peuple, ceft-à-dire de prefque 

tous les hommes . ils tirent de mé- 

rite de leur couronne» même loif-* 

qu'ils auroiem befoin d'elle* Chrif^ 

fine j C dit riiiftorien Nani ) j /ap' 

perçut bientôt après fon ^dication j 

^uune Reine fans Etat étçit une Vi* 

yinité fans MmpUj dont U culte ejl 

promptenient abandonné,, 

. L'ppulence > ce gage de rindépen- 

dance ^ d^i crédit « fa place volon-- 

tiers de Ta prop^'e autorité ^ à coté 

4e la haui;e naiâance >. & je ne fçais 

fi on a roçt de le fouffrir. Il feroble 

« 

même que les çtats inférieurs qui 
font p^rivés de Vnn & de lautre de 
ces 4v^nt;age5 , <ii^rchent à les înet- 
tre fuy k m-çme ligaf^ y pour dimi- 
nuer iztks doute le nombre des claf^ 
fç^ d'bopimes cjui fout au-'^çi''^^ 
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de la leur , & rapprocher les différen- 
tes conditions de cette égalité H na- 
turelle vers laquelle on tend'toujours 
même fans y penfer. 

L'homme de qualité qui n'a que 
fes ayeus pour mérite , n'eft tout au 
plus aux yeux de la raifon , qu'un 
vieillard en enfance qui auroit fait 
autrefois de grandes chofes ; ou plu- 
tôt c*eft un homme i qui les autres 
font convenus de parler une certaine 
langue , |^rce qu'une perfonne du 
même nom a eu quelques années au- 
paravant , ou du génie » ou du pou^ 
voir, ou des richefles , ou de la cé^ 
lébrité, ou feulement du bonheur ôc 
de Tadrefle. 

Qu'eft ce-qu*un conrtifan? C*eft- 
un homme que le malheur des Ri;i$ 
Se des peuples a placé entre les Rois 
& la vérité pour la cacher à leurs 
yeux : le Tyran imbécilk écoute Se 

Cij 
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^ime ces hommes vils & funeftes ; le 
Tyran habile s'en ferc & les mépiife. 
L,e Roi qqi fçait Tetre , les chaffe & 
les punit j & la vérité fe montre 
alors. On a dit que pou^r le bonheur 
des Etats , les Rois dev-roient être 
des Philofophes : il fuffiroit quik 
f uflent environnés de fages } mais la 
philofophie fuir U cour , elle y Ce* 
xw ou mifantrope , ou mal à fon 
^ife , & par conféquent déplacée. 

Les Grands font bien aife d'être 
Jçayans, à condition de le devenir 
Jànsi peine 3^ &c ils veulent pouvoir 
juger iwis étudç d'qft ouvrage d'ef- 
prit, pouf prix des bienfaits quHls 
promettent à l'Auteur , ou de l'ar 
mhtp dont ils ctoyei>t rhoi:^rer. 
l jb^sPtiij^es 6c le&Graçds font trop 
J(>iErde nou$ , pour que nous prenions 
^ leurs reversée même intérêt qu*aux 
jiptçesi. Î^QUS lie yoyops , pqijr ^in^ 
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dire , les infortunes des Rois qu en 
perfpedtive j & dans le remps même 
où nous les plaignons , un fentinienc 
confus femble nous dire pour nous 
coiîfoler , que ces infortunes font 
le prix de la jgrandeur fuprème j & 
comme les degrés par lefqûels la ria" 
ture rapproche les Princes des au-*- 
très hommesfc Un Roi n*eft prefque 
pas notre femblable ^ & le fort de 
nos pareils a bien plus de droit i 
nos larmes. . v 
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Ji Elle eft la miferode Tamour*» 
propre , que quoiqu'il reçoive fou-** 
vent de profondes bleflTures , de ce; 
qui ne fembleroit pas devjoif l'ef- 
fleurer , quoiqu'il foit même beau- 
coup plus facile à mécontenter qu'à 

C« • • 
11] 

\ 



54 T)e i;*kuovK^VKOtlLt. 
fatisfaire , il fe repaie plus aifémenc 
d'avance de ce qui le flattera, qu'il 
ne foupçonne ce qui pourra Le cho« 
quer. 

L'amour- propre eft le fentime^nc 
auquel nous tenons le plus > &c 
que nous fommes le plus empref- 
£és de fatisfaire ; le plaifir qu'il nous 
fait éprouver , n'eft pas comme beau^ 
coup d'autres l'effet d'une impreOion 
fubite & violente ^ mais il eft plus 
continuel , plus uniforme & plus du- 
rable > & f e laifTe goûter à plus longs 
traits. 

L'amour- propre qui n'annonce 
que des prétentions modérées , en 
déclarantqu'il fe borne à l'approba- 
tioti du petit nombre » eft un amour- 
propre timide qui fe confole d a- 
vance , ou un amour- propre mécon- 
tent qui fe confole après coup. 

Les hommes > fi différens d'aiU 
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lears entr*eux par le caraâere, pac 
les opinions , par les payions qui les 
agitent , ont an fentimenc fur le-^ 
quel ils Ce teiCnnblem tous ^ l'amour* 
propre , avec lequel on a toujours 
à traiter quand on vit avec eux. 

Le principe le plus épuré de U 
vertu eft s fi je ne me trompe , le 
defir d'être bien avec foi-même y Se 
ce défît eftil autre chofej qu'une 
fuite de lamour - propre bien en^ 
tendu ? 

L'amour de nous ^ même , guide 
quelquefois éclairé , plus fouvenc 
aveugk , eft le grand reflbrt de l'hu- 
manité. 

Les hommes n'ont qu'un refrein 
perpétuel ; c'eft celui de ce Roi » 
qui y entendant faire l'éloge d'un 
autre Monarque ^ difoit tout bas : 
les plus adroits font ceux qui font 
fonner le moins^ haut ce refrein fi 

Civ 
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naturel ^ mais ceux qui le difent le 
plus en fecrec ne font pas ceux qui 
le répccenc le moins foavenc & avec 
le moins de force. 

Avc^^vous befoin ^ difoit une fem.- 
me d'efpric qui connoiâbic bien les 
hommes j d'intcrejfcr quelqu^un en 
votre faveur y fiatte\ fa vanité par des 
éloges auffi groffiers même qu'il vous 
plaira ; fi vous riave^^ pas tefprit j 
ou fi vous ne voule\ pas prendre la 
peine dévouer avec fineffe j peut-être 
déplaire^'vous, le premier jour ^ i^fi- 
condon vous fupporteta ^ leiroifiemc 
on vous écoutera avec plaifir j & le 
quatrième on vous aimera. 

Le fage a cômnxe les autres Ton 
amour-propre , fouvenc mèjme d'au-» 
tant plus vif 9 qu'il tâche de fe cachée 
davantage. 

Si ramour-propre fait aux autres 
quelques bleflures^ il s'expofe in- 
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failliblement à en recevoir de pareil- 
les ^'il eflfuie doncdes dégoûts , qijand 
i\ ne cherche pas à en donner. Il doic 
donc au moins faire ênforte qu'ils 
fbient rares , & fur-tout qu'ils ne 
foient pas mérités, 1 

Du G à 2st J lE. ^ 

v^ Est en fe permettant les écarts, 
que les génies enf^ntem les cbofj^s 
foblimes; , l. / 

, Le génie ne veut >aucu»e icon- 
traintè dans le moment de la pro- 
duâion : il aime à courir fans.fxein 
^ fans, régie , :è produire le .raçkaf-: 
trueux à côté.du fMblinier, -à çpçl^f 
impécuetitementror & lelimon tout 
enfemble. La raifon donne au géniç 
qui, crée, une liberté entière s elle 
W permet de s'épuifer,ju(qu'à_ ce 

c V y^-^' r- 
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qu'il aie befoin de repos , comme 
ces coiurfiecs fougueux , dont on ne 
vient i. bout qu'en les fatiguant , 
alors elle revient févéremenr fur les 
produâions du génie y elle conferve 
^ ce qui eft l'effet du véritable enthou- 
fiafme j elle profcrit ce qui eft l'ou- 
vrage de la fougue , & c'eft ainfî 
qu'elle fait éclorre les chef-d*œuvres. 
Quel écrivain , s'il n'eft pas entière- 
ment dépourvu de talent & de goiic, 
n'a{>as remarqué que dans la chaleur 
de la compoHtion , une partie de fou 
efprit refte en quelque manière à 
l'écâirt , pour obferver celle qui corn- 
pofe , & pour lui laiiTer un libre 
cours , & qu'elle marque d'avance 
U qui doit être eifâcé. 

té plâlfif oifif de la méditation 
& de la conjecture mcm^ , entraîne 
les grands génies : ils commencent 
beaucoup Se finfifl^m peu. Ils ptopo-^ 
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fent des vues, ils prefcrivem ce qu'il 
faut faire pour en conftacer la jufteffe 
& l'avantage , Se laitTent te travail 
méchanique à d'autres , qui , éclai- 
rés par une lumière étrangère , ne 
vont pas auffi loin que leurs maîtres 
auroient été feuls. Ainfi les uns pen^ 
fent ou rèrent i les autres agiiTent 
ou manœuvrent ;^ & Fenfance dès 
Sciences eft éternelle. 
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Jl Ltjs en a' d*efprit, pl^s on eft 
mécontent de ce qu*on en a : j*en ap- 
pelle aux gens d'efprit de tous les 
tems Se de toutes les nations. Il eft 
vrai que Tcxamen qu'ils font' d'eux- 
mêmes eft tenu fort fecrec. C'eft un 
procès qui fe plaide 8c qui fe juge i 
Hui$*-cioi$> s*il eft permis de fe fer- 
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vlr de cette expreflion y & on feroit 
- bien fâche j que l'Arrêt févére qui 
le décide, fur ratifié par U-niultitude. 
Il ne peur y avoir que deux fptees. 
d'efprits , qui fe fulïifent a eux-mc^; 
mes en fe jugeant. L'extrême génie 
qui n'éxifte point , & Textrême fot" 
tife qui n'éxifte. que trop: Timpuif- 
(ance où fe trouve celle^pi de çon-^ 
noître ce qui lui manque , fupplée 
à ce qui lui manque en effet y d'où 
il arrive ) que dans la diftribution du 
bonheur , les fots n'ont pas été les 
plus mal partagés. 

Il en eft de l'efprir 8c du goôt, 
comme de la Philofophie. Rien n'eft 
plus rare que d'en avoir , plus impof- 
, fible que d'en acquérir , & plus 
commun que de s'en croire beau* 
coup y de-là tant de réputations ufur- 
pées, du moins pour un tems , qui 
ne. feront jamais rienlproduife awi: 
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calens médiocres , & qui découra* 
gent les véritables , qui les humi- 
lient même , *en leur montrant les 
mains par lerquelies la gloire eft- 
dtftrlbuée; de-là cette foule de pe« 
tires fociétés Se- de tribunaux ^ ou- 
ïes grands génies font <léchirés par 
des gens qui ne font pas dignes de 
les lir^. Si la philofophie-pratique , 
c'eft à dire cette partie dé ta philofo- 
phie , qui proprement en mérite 
feule le non> , accompagnoit un 
peu plus qu^elle ne fait les talens^ 
fupérieurs « quelle fatisfaâîon ne fe^< 
loit ce pas pour eux , que les guet-* 
res des petites fociejcés dont nous 
parfcns ; le mépris qu'elles affeftent- 
les'ûnes pour tes autres \ ou plutôt 
là juftice éxaÔé. qu'elles fe Ket(èttiiy 
l'air -fupér leur & Aétiàéi avèk: lequel 
elles caflTent les arrêts dà- leurs riva« • 
k^f our en ptononceî'4^uffi;.Eiiiicii<* 



6z De t* E s.p'r I T/ 
les j le néogolifme enfin qu'elles ont 
introduit dans nos livres , & donc 
nos meilleurs écrivains, ont bien de 
la peine à fe garantir. 

L'efprit ne crée & n'imagine de& 
objets ,• qu en tant qu'ils font rem<^ 
blabfes à ceux qu'il a connu par des 
idées diredes & par des fenfations. 
Plus il s'éloigne de ces objets > plus 
les êtres qu'il forme font bizarreis 
& peu agréables. 

Quand les opinions abfurdes foixc 
invétérées, on eft quelquefois obligé» 
pour défabufer le genre humain » dé. 
les remplacer par d'autres erreurs.^ 
lorfqu*on ne peut mieux faire. L'in-^ 
certitude Se la vanité de refpric fonc 
telles qi^'U ^^ toujours befoin d'une 
opinion: A laqûMle il fe fixe* CpQi 
un enj^ntA qVtîiîl faut^réfènter uni 
jouet pour (ui^nlever uhe/arthe dari« 
g&cç»fp 'y il <iuitx^xfL le jQuet de bi^. 
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même quand le tems de la raifon 
fera venu. 

Tout ce qui eft du reflbrt du fen- 
timent n'eft pas fait pour être long- 
tems chercké , & cefle d*ctre agréa- 
ble dès qu'il ne fe.préfente pas tout 
d'un coup y mais audî l'ardeur avec 
laquelle nous nous y livrons s'épuife 
bientôt , & l'ame , dégoûtée auffi- 
lot que remplie , vole vers un nou- 
vel objet qu'elle abandonne de même. 
Au contraire ce ii'eft qu'à force de 
méditations , que l'efptit parvient à' 
ce qû*il cherche : mais par cette rai- 
fon , il veut jouir ' âuffi long-tems 
qu'il a cherché. 

L'efprît & la vertu ne fuffifentpas 
pour la fôciété ^ fi nous ne fçavons 
compatir aux foiblefTes de nos fem- 
bfables , ôc fupporter leurs vices mê- 
mes. Les hommes font encore plus 
bornés que méchants. Il faut les 
méprifér fans' le leur (lire. 
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L'efprit faux s'égare en préférant 
à une route (impie des voix diffici- 
les & détournées. L'efprit jufte fe 
trompe quelquefois, en prenant com- 
me il le doit, la voie qui lui femble 
la plus naturelle. L'erreur doit alors 
en quelque manière précéder nécef- 
fairement la vérité ; mais Terreur 
même doit alors devenir inftruâive, 
en épargnant à ceux qui nous fui- 
vront des pas inutiles. 

L'efprit minutieux & borné laifTe 
le tronc pout les, branches ^-fic l'efr 
prit trop avide de généralités^^perd 
A confond tout , en voulant tout 
embrafler 6c tout réduire. 

L*efprit qui ne reconnoit le vrai 
que lorfqu*!! en eft direâemenc 
frappé , eft ):)\en au-deflTous de celui ' 
qui fçait non feulement le recon- 
noître de près , mais encore le pref- 
fentir & le remarquer dans le loin* 
tain à des caraàères fugitifs. . 
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Telle eft k fatalité attachée à l'ef- 
prit humain , que' moins un fujet 
Tinter efle , plus il trouve prefque 
toujours de facilité pour le cônnoître ; 
& cela eft il vrai , que dans l'étude 
même de la nature , les premiers 
principes , dont il nous importeroic 
le plus d'être inftruir , font abfolu- 
ment cachés pour nous. 

L'efprit de calcul qui a chaflfé l^ef- 
prit de fyftême , régne peut-être 
un peu trop à fon tour. 

L'efprit hunâain vous étonnera 
également par fôn étendue & par 
fes bornes. 

Toutes les queftions qui ont rap- 
port aux premiers principes des cho- 
ies > fpnt auffi peu éclâircies depuis 
qu'il y a des Philofbphes ,. qu'elles 
J'éroient avant qu'il y en eût j elles 
continueront, tant qu'il y en aura, 
àêtre'aufli vivement agitées, que 
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profondément obfcures. Uefprit hu* 
main, occupé depuis fi long<cems à 
chercher ces vérités premières , ten-f 
tant mille voies pour y parvenir , ne 
les trouvant pas, & fe fatiguant eii 
pure perte à tourner ainfi fur lui- 
même , retfemble à un criminel en<» 
fermé dans un léduit ténébreux^ 
tournant inutilement de tous côtés 
pour trouver une iiïuc \ & tout aa 
plus entrevoyant une foible lumière 
par quelques fentes étroites ou tor* 
tueufes , qu'il s'efibrce envain d'ag*^ 
grandir. S'il y a dans ces ténèbres 
quelques objets difperfés ça & là 
qu'il nous foie poffible d'atteindre, 
ce n'eft qu'à tâtons , & par confé- 
quent aiTez imparfaitement , que 
nous pouvons les connoître : encore 
ne faut-il nous en approcher que pas 
à pas , & avec une fage & timide 
circonfpeâion \ en nous précipitant 
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fur ces objets , nous rifquerions d'en 
être bleâ"és) & de ne les connoître 
que par le mal qu'ils nous feroient 
fentir. Sadi raconte que quelqu'un 
demanda au fage Lockman y à qui il 
devoit fa fage(le ^ aux aveugles , ré* 
pondit ce Philofophe Indien j qui ne 
pofent^ le pied en aucun endroit , 
fans s'être alTurés de la folidité du 
fol. 
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-ET VEs Philosophes. 

JLàE premier devoir de la philofo- 
phie eft d'inftruire , & ce n'eft qu'en 
inftruifant qu'elle peut plaire^ fon 
éloquence eft la précifion, & fa pa- 
rure eft la vérité, 

L'efprit philofophique eft utile 
dans les matières même de goût. 
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quand, il remonte i leurs vrais pria' 
cipes. II n'eft dangereux , que lorf* 
qu'égaré par une faufle mécaphy (îqup, 
il analyfe froidement ce qui doic 
erre fenti. 

Le fage qui voit de fang froid 
tous les fiécles, & même le fîeii) 
penfe que les hommes y font à peu* 
près femblables. 

Le propre de la vraie philofophie 
eft de ne forcer aucune barrière , mais 
d'attendre que les barrières s'ouvrent 
devant elle , ou de fe détourner quand 
elles ne s'ouvrent pas. 

Le génie philofophique répanda 
dans tou« les livres & dans tous les 
états , eft rinftant de la plus grande 
lumière d un peuple y c'eft alors qae 
le corps de la nation commence i 
avoir de Tefprit ; ou plutôt , ce qui 
revient à peu-près au même , com- 
mence à s'appercevoir qu'il en man- 
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que. Après deux fiécles de pemes 

prifes pour lui en donner, alors les 

grands commencent à rechercher 

non-feulement les ouvrages , maïs 

la perfonne même des écrivains , 

tant célèbres cjue médiocres ; ils 

s*empreflrent , au moins par vanité, 

de donner aux talens des marques 

d'eftime , fouvent plus intéreflces 

que {ingères. 

On place ordinairement la haine 
des Poëres après celle des femmes. 
Je ne fçai fi on ne feroit pas bien 
de placer entre deux , ou peut-être 
à la tète , celle des prétendus Phi- 
iQfophes. 

Le fage , en rendant à la naiffancd 
9c i, \z fortune , même les devoirs 
que la fociété lai prefcrit, eft en 
quelque forte avare de ces devoirs. 
11 les borne à l'extérieur , parce 
qu'ao Philofophe fait ménager , & 
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non pas encenfer les préjugés de (^ 
nation , & qu'il falue les idoles du 
peuple quand on l'y oblige , mais 
ne va pas les chercher de lui-même. 
Se trouve-t-il dans la néceffité très- 
rare de faire fa cour ,^ que des mo- 
tifs puilTans Se louables peuvent im- 
pofçr 5 quelquefois enveloppé de Tes 
taiens & de fa vertu , il rit fans 
colère & fans dédain du perfonnage 
qu'il eft obligé de faire. 

La philofophîe fouvent inlf)uif- 
fante pour corriger les abus^ peut 
au moins en démêler la fource* 

La philofophie , qui forme le goûc 
dominant de notre iiécle, femble 
par les progrès qu'elle fait parmi 
nous , vouloir réparer le tems qu elle 
a perdu , & fe venger de Tefpece 
de mépris que lui avoient marqué 
nos Pères. Ce mépris eft aujourd'hui 
retombé fur l'érudition , & n en eft 
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pas plus jufte pour avoir changé 
d'objet. 

On abafe des meilleures cbofes. 
Cet efprit philofophique , fi à la 
mode aujourd'hui , qui veut tout fça<» ' 
voir & ne rien fuppofer , s'eft ré- 
pandu jufques dans les Belles-Let- « 
très ; on prétend mênie qu'il eft nui^ / 

fible à leurs progrès , & il eft diffi- 
cile de fe le diflimuler. Notre fiécle^ 
porté à U combinaifon & à Tanalyfe, 
fembie vouloir introduire des dif- 
cuffions frivoles ^ didaâiques dans 
les chofes de femiment. Ce n'eft pas 
que les paffions & le goûc n'sryent 
une logique qui leur appartient ^ mais 
cette logiqtie a des principes tout 
différons de la logique ordinaire. Ce 
ibnt ces principes qu'il faut démêler 
en nous \ & c'eft j il faut l'avouer , 
de quoi une philofophie commune 
çft capable, l^ivrée toute entière i 
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1 examen des perceptions tranquilles 
de Tame , il lui elt bien plus facile 
d'en démêler les nuances, que ceU 
les de nos paiCons > ou en, général, 
des fentioiens vifs qui nousaffec- 
tenr. 

Peu de perfonnes onj la force de 
chercher leur .bonheur dans la rrifte 
de uniforme tranquillité de la fôli- 
tude. Le fage , en fuyant. Us hom- 
mes , c'eft-à'dire en évitant de s'y 
livrer, ( car c'ell: la feule manière 
dont il doit les fuir ) , leur eft 
au moins tedevaMe de fes inftruc- 
tions & de fon exemple y ç'eft aa 
milieu' de fes femblables, que l'être 
fuprême lui a marqué fon féjQur y 
Se il n'eft p^s plus perlnis aux Philo-* 
fophes qu'aube Hois d'êcrç boTs de 
chez eux, * 

La vraie philofophie ne confifte 
point à fouler aux. piedsia gloire , 6c 

encore 
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encore moins a le dire ; mais à n'en 
pas^ faire dépendre fon bonheur ^ 
même en tâchant de la mériter. 

'ï>ieu , rhomme & lanarareT 
voilà les trois grands objets de l'étude 
du Philofophe. 

La philofophie, chez la plupart 
de ceux qui la cultivent, eft moins 
ràmour de la fagefle , que Tamour 
de leurs penfées. 

La. philofophie n'eft autre chofe 
que l'application de la raifon aux dif- 
férons oSjets fur lefquels elle peut 
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La fcience des faits de la nature 
eft un des grands objets du Philofo- 
phe , non pour remonter à leur pre- ^ 
miere caufe , ce qui eft prefque tou* 
jours impoffible , mais pour les com« 
biner , les comparer , les rappeller i 
difiël^ntes clafles j expliquer enfin 
les uns par les autres , & les appli- 

D 
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quer à des ufages feoifibles. La fcienc^ 
dçs faits hiftoriqws cédc à h philo^ 
foph^e par dçux endroir^ , par les 
principes qui fervent de fondemens 
à la certitude hiftoxique , Se par Vurr 
tilité qu'on peut tirer de Thiftoire. 
. Les Philofophes font le contraire 
4es légtflateurs«Ceu;x-cifedirpenfent 
des loix qu'ils impofenc ,, ceux- là fe 
foumettent dans leurs Ouvrage^ aux 
loix qui[U c^ndafnaenc dans leur 
préface. 

Le Piiilo£bphQ fpécuktif profit^ 
de régarement de fes femblables ^ 
çooi^me \^ ^hUdfèpli^e pratique , des 
faïue^ dç du malbeur d autrui. 

Plus, on acquiert de lumières fur 
un fu^t » moins on s'occupe des opi- 
niez fauilès OUi 4QUteufes qu'il a 
proAûtes-i on .11^ cHcifiiQ 4* fçavpir 
l'iiiftoire d^ ce qû*oiK pe^^fé les 

^opi^e^ , que fa4^te 4'iâ4«s â«^ ^ 
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latnineufes , auxquelles on puKTe 
s'arrêter : par cette apparence vraie 
ou fauflTe de fçavoir, on tache de 
fuppléer autant qu'il eft poffiWeà la 
fcience véritable. C'eft pour cela que 
l'hiftoire des fophifmes eft fi courre 
en mathématique , &c Ci longue en 
philofophie. 

Le Philofophe , en parlant autant, 
qu'il lui eft poflîble la langue du peu- 
ple , ne prpfcrir pas avec rigueur la 
langue établie. Il eft dans les chofes 
d'ufage des limites , au-delà def* 
quelles il s'arrête. Il ne veut ni tout 
réformer , ni fe foumettre à tout , 
parce qu'il n eft ni tyran niefclave. 

Il y a dans chaque fiécle un goûc 
de Philofophîe dominant. Ce goût 
entraîne prefque touJQurs quelques 
préjugés 4 & h meilleure philofo- 
phie eft_ celle qui en a le moins à 
fa fuite. Il feroît mieux fans ddute 

Dij 



7^ De la Philosophie, 
qu'elle ne fût jamaiç affujettiQ à aiii- 
çun ton particulier. I^es différentes 
cpnnoifla^ces acquifes.& recueiUiôs 
par les fçavans , en auroient plus de 
facilité poiïr fç rejoindre , & for- 
JCner yn tout. 

ï.a philofophie prend la teintuçe 
des efprits où elle fe t;rouve. Chesp 
ftn métaphyficien, elle eft ordinai- 
rement toute jfyftématique ; chez un 
géomètre , elle ç(l (puvent toute de 

calcul. 

Ci la philofophie infpire le goik 
4çs lç(%ures utiles , le plus grand 
niérite auprès d'elle, eft de joindre 
l'agrémept à l'utilitc j par -là o^ 
çend nos plaifirs plus çéels & plus 
^V^rablesu Les ouvrages philofpphif 
ques y quand ils reMnifTeut ces deux 
ay^ant^gçs, font peut-être les plus 
propres a maintenir l.e bon goût dans 
V^ft d'c.crirç j ils nous fçnt fenûï 
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combien des idées nobles & grandes 
rèvêrues d'ornemens fîmples & vrais 
comme elles , font préférables à des 
riens agréables & frivoles, 

C'eft le propre des malheurs de 
ramener à la philosophie, comme le 
foueur qui a tout peidu revient à fa 
tnaîtréfle. 

Le premier fruit de là pnilofo* 
phie doit être de s'attendre à i'in* 
juftice , & de la pardonner d'avance 
uns la braver Se fans la craindre* 
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A connoiûance des devoirs en* 
vers nos femblables , eft ce qu'on 
appelle la morale , & Tun des plus 
importans fujets, fur lefquels la rai- 
fon puifle s'exercer* 

Peu de fciences ont un objet plus 

Diij 
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vafte & des principes plus fufcepti- 
bles de preuves convaincance's que la 
morale. Tous ces principes aboucif* 
fent à un point commun , fur lequel 
il eft difficile de fe faire illufion à 
foi- même. Us tendent à nous procu- 
rer le plus sûr moyen d'être heureux, 
en nous montrant la liaifon intime 
de notre véritable intérêt, avec Tac- 
complilTement de nos devoirs. 

Les ptincipes de la morale font 
liés aufyftêmé général de la fociétc, 
à l'avantage commun du tout 6c des 
parties qui le compofertt. La nature 
qui a voulu que les hommes vécuf- 
fent unis , les a difpenfé du foin 
de chercher par le raifonnemenr , 
les régies fuivant lesquelles ils doi- 
vent fe conduire les uns par rapport 
aux autres. Elle leur fait connoître 
ces régies par une efpece d'infpira- 
tion , & les leur fait goûter par le 
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|)laifir intérieur qu'ils éprouvem à leK 
fui?re , cofnint elle les porte à per- 
pétuer leur efpece pat la Volupté 
qu'elle y attache*. Elle cofiduît doàc 
la multitude par le chartïie de Tîm- 
preffion > la feule efpece d'impulfioti 
qui lui convienne; mais elle laillè 
au fage à pénétrer fes vues* Oh peut 
définir très-éxaAement le mal mo- 
lal , & qui tend à nuire à la fociété, 
en troublant le bien-être phyfique de 
fe$ membres. 

Demander fi Thomme eïk libre^ 
ce n'eft pas demander s'il agit fans 
motif & fans caufe , ce qui feroit im- 
pofCble ; mais s'il agit par éhoik 8c 
fans contrainte : & far cela il fuffit 
d'en appelle! au témoignage univei^* 
fel de tous les hçmmes/^ 

La morale a quatre objets j ce 
que les hommes fe doivent comme 

Di¥ 



îô De la Morale. 
. membres de la fociécé eu général ; 
ce que les fociécés particulières fe 
doivent. mumellemem. Les premiers 
devoirs renferment la loi naturelle 
ou générale , qui n eft bornée jii 
par les tems ni par les lieux & qu'on 
peut appeller la morale de l'homme ; 
les devoirs de la. féconde efpece peu- 
vent être appelles la morale des lé« 
giflateurs ; ceux de la troifieme^ la 
morale des Ecacs y enfin les devoirs 
du quatrième genre, la mprale du ci- 
,toyèn I à quoi on peut ajouter la mo- 
rale du philofophe , qui n'a pour ob* 
jet que nous-mêmes , & la morale 
dont nous devons penfer » pour ren« 
4re notre condition la meilletire , ou 
la moins trifté qu'il eft poffible. Dans 
cette divifion , on trouve le droit 
naturel ou commun, le droit politi* 
que , le droit des gens > & le droit 
pofitif. 
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Ija morale eft peut-être la plus 
complette de toutes tes fciences» 
quant ^u^ vérités qui en {ont les 
principes , & quant à l'enchaînemenc 
de ces- vérités, ^out y eft fondé fur 
une feule, vérité de fait j mais în- 
conteftable fur le befoin naturel que 
lés hommes ont les uns des autres ,> 
& fur les devoirs réciproques que le 
befoin leur impofe. 

Toutes lés queftiom qui tiennent 
à la morale , ont dans notre propire 
cœur une foFution toujours prête y 
que les padions nous empêchent 
quelquefois de fuivre , mais qu'elles 
ne détruifeot jamais ; &c la folution 
de toutes ces queftions aboutit tou- 
jpurs par plus ou*moins débranches^ 
à un tronc çomini^n à notre intérêt 
bien entendu , principe de toutes les 
obligations morales. 
. Les principes de la morale , uni- 

Dv 
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quement faits pour les hommes , & 
non pour les animaux , xiennent si 
une différence entre Thoi^me & ia 
brute , que iious connoi(fonsbien par 
le fait , mais dont le principe philo^ 
fophique nous eft inconnu^Nous ne 
fçavons ni le pourquoi ni lo comment 
de rien ; Se x'eft à ce comment , â 
ce pourquoi , que nos connoifleurs 
devroient remonter pour s'élever juf* 
qu'aux vrais principes , foie pratiques^ 
ibit fpéculacifs. 
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J[_^Eslpîx générales & osturelles 
font de deux- efpéces , écrîtes'& iibn 
écrites. Les loix naturelles^ écrites, 
font celles dont Pobfervarion eft tel- 
lement liéceflTaire au maintien de la 
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foclécé , iqu'on a établi des ^éiMS 
contre ceux qni'lej viole^oieiiiF : on 
appelle crimes toute aiftiôn ^i'téhà 
à violer les loi* itatorettés-é^rîeéé'l- * 
Les loix ^ natoffeUes ttori 'écrites i 
font ceWes à i^irrfraâ^tori - cfén^àeltei 
on n*a potrit attaché <îe f/eJnès ,* p^ité 
qrfe certçrWifraâtitin he^dhepâs* uft 
trouble auffi marwé dans la fcM^iâfél 
que rinff a<9ik>n dei' k^ii' nat^itelles 
écrites ; ttmîs G l'obfeifvafiènâe eelle^ 
tî eft néceffaire pofàr tendre. 1* fo?- 
crété durâWe ^ l'dbfeïVâticJn'deeeite* 
K ne Pèflf ^^y moitié *p6ts'i- rendre la 
fodéte !dôuce IK^ dorifTaÉ^é^J Leur 
tranfgféflSbn' ëflfun poîfoït lent qtiî 
doit inienfibiement ht miner 8& Fa 
<KirdtRiti& Sî- ht loi- épargné Pavàte 
qui lai (Te mourir un citoyen dé iàh' 
férë i ; c'éff «[tfé^ lé Bien de ief^vare 
ébint'fopp^fô aic^dis par des moyens 
qhe les loix ne rëproavent pài? > elles 

Dvj 



a 

84 De la Morale 
ne peuvent ie lui arracher pour le 
donner à un autre v & 4"^ ^ 1^ ^^î 
qui nôos oblige de foulager nos femr 
blables eft^atte 4^5 premières dans 
rétat de nature , elle eA fubordon- 
née dans Tordre ie. 1^ Société à . la 
loi qui veut que chacun jouilTe tran- 
quillemeat & en libertc.de ce qu'il 
poflf!ede..f ; ^ 

, Lobrerv^tion des Iqix naturelles 
cft ce qu'on nottittie probité. La 
pratique dçs loix . naturelles non 
ccrit:e5,; eft ce qu'on appelle yertu.. ^ 

Là ftvénçérdes loix quL.prod^^c 
la crainte,' eft. 1? raprale if;plas effi- 
cace qu'on puifle oppofer aux cri- 
mes j fie la. vraie morale, celle qui 
enfj^igne h vertu , ;eft, lç:fuËBl4'neQi; 
des lùix, .• •- s M,.. -. /• -f ( : . 

Notre a^n^., n'a, ; qu'une çertaipe 
étendue d^^eâions; ainfi les paf- 
iipns qui rempliiTem l'ame i^e quel- 
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ques objets particuliers , nnîfent â 
la vertu ^ parce que le degré de fen- 
timent qu'elles emportent & qu'elles 
confomment , eft autant de retran-^ 
ché. fur celui que i on doit à tous les 
membres de la fociété prisenfemblei; 

'Les paffions peuvent dpnc être. 
contraires à la vertu par leur.feul ex* 
ces , quand elles auroienr d'ailleurs 
un objet louable , mais elles le peu* 
vent être encore par la nature même 
de leur objet , & pour lors elles fonr 
appellées vices , le vice n'étant autre 
chofe qu'un fentiment habituel , qui 
pous porte à i'iofraârion des loix 
naturelles de la fociété , écrites ou 
non écrites. 

La morale nous apprend que les« 
fentimens decOQtre'ame doivent être 
i^orldopnés^ift^ l'amour de l'bciima^ 
ni té. Je préféré , djfoit ,un Philofo- 
phe > oia faoûlle.â oici > ma patrie 
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i ma famille , Se le genre hamatîn à 
ma patrie. Telle eft la devife de 
l'homme vertueux. 

L'amour^éctaîré de i^ous^mème eft 
le principe de tout ficrifice moraU 
La difpofition qui lious porte â c^ 
facrifice , s'appelle dcfimérefTemenr. 
On peut, donc regarder ce diSihti^ 
reflTemeoi: , comme la ptettA$f& àeÈ 
vertus morales. C'eft en efet celle 
qui contribue le plus â contîervef SC 
à fortifier en nous routées le» autres j 
c'eft anffi celle que les malrho^nêt^ê 
gens connoiffent le moins ^ celle à 
laquelle ils croyent te moms, cêli4 
enfin qu'ils craignent ou qa'ils haïf-^ 
fent le phis dans ceux à qui îU fone 
forcéf de i'asccorden . ^ 

. Font fixer ks. baQifffies dtt fastifite 
q^ae aobs devons; auiÉ akitm^^ U^fett^ 
fixer leslbornes du B&ùolfèike abfiolÇî 

& da« néceflaire telanff }^ te c'eft 
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précîfément à quoi la morale doit 
s^appliquer. 

Les bornes da néceflaire abfolu 
font fort étroites ; un peu de jiiftice 
& de bonne foi avec foimème fuf* 
fira pour les connoître. A Pégard du 
nécelTaire relatif , la régie la plus 
sure pour en juger eft Topinion pu- 
blique ; elle apprécie toujours équi- 
tablement les différends de chaque 
état. 

Une loi antérieure à toute confi- 
dération fur le nécefTaire relatif, c'elî 
que dans les Etats où plusieurs éi^ 
toyens manquent du nécèffaSte ab- 
folu , tous ceux qui ont plus que 
le néceflàire , •doivent à PEtat au 
moins une partie de ce qu'ils pofTé^ 
dent an de-là. 

Le luxe eft au néceflTaire relatif, 
ce que celoi-ct eft au néceflàire ab- 
folik 
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Le luxe eft un crime contre Thu- 
manité , tomes les fois qu'un feul 
membre de la fociété fouffie , ôc 
qu*ot^ne l'ignore pas. 

Le luxe eft le fléau des Républi* 
ques , & rinftrument du defpotifme 
<ies Tyrans. 

Les citoyens ont trois efpecès d'é- . 
xiftence morale. La première qui 
conHfte d^ns la réputation de pro-**. 
bité , ne (çauroit être trop ménagée 
dans ceux qui la méritent , & trop, 
ouvertement attaquée dans ceux qi^i 
çn fqnt indignes. La féconde qui 
confUle ^ans la réputation de vertu, 
eft moins rigoureufement néceflTaire, 
^ par iCpnféquent lprfqu*elle eft ufur« 
pée, elle peut ^tre.auaquée avec 
plus de liberté » mais elle ne le fçau* 
roit être avec trop de circonfpe&ion 
& de jiiftice. Enfin la croifiepie eft 
la réputatioa de calens & de aiéritei 
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qui, moins néceflfaire encore , peut 
• aoiS fouffirir des attaques plus vives 
quand elle n'eft pas mérité. Ces at« 
taques font i*oi>jet de U critique; 
ainfi la critique eft non-feulement 
permife , mais elle eft encore utile &c 
néceiïaire , pourvu qu'on ne la con- 
fonde pas avec la fatyre^ dont le 
but eft plutôt de nuire que d'éclai- 
rer, La vanité offenfée voit la fatyre 
où elle n'eft pas , & la malignité 
veut trop en reculer les bornes. 






De la ^tokale du 

L È^G I s LA T E U R. 

JLj a morale du Legiflatetir a deux 
branches j ce que tout gou\^4iement ' 
de quelque efpece qu'ittoît', doit 
a chacun de fes membres , Se ce que 
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chaque efpece particulière de go\l* 
vernernenc doit à ceux qui kii font 
fournis. 

Cotifervation dctranquilUcé) voilà 
tout ce que tout gouvernement doit à 
fes membres, & ce qu'il doit égale- 
ment à tout. Or c'eft par ces loix ^ 
que tout gouvernement fatisfait à ces 
deux points. Les ioix font de deux 
efpeces , criminelles ou civiles. Par 
rapport aux Ioix criminelles , la mo- 
rale s'attache à développer les prin- 
cipes qui doivent en diriger l'objet , 
rétabliflement & Téxécurion, 

On peut di(b:ihiiq^les crimes en 
différentes clalTes. Dans I^ première 
font ceux qui ôcent ou qui attaquent 
injuftement la vie. Dans la féconde 
ceux qui attaquent Thonneur j dans 
la rroifieme ceux qui attaquent les 
biens j dans la quatrième ceux qui 
attaquent la tranquillité publique j 
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dans la cinquième ceux qui attaquent 
les mœurs. Les peines des crimes 
doivent être proportionnées : ainfi 
ceux de la première ciafle doivent 
être punis par des peines capitales ^ 
ceux de la féconde, par des peines 
infamantes y ceux de la troi(ieme 
par la privation des biens ; ceux de 
la quatrième par Tcxil ou la prifon ^ 
ceux de la cinquième par la honte 
& le mépris. 

Le crime doit être puni , non- 
feulement à proportion du degré 
auquel le •coupable a violé la loi , 
mais encore à proportion du rapport 
plus ou moins étroit , & plus ou^ 
moins direâ de la loi au bien de 
la fociété. 

La morale des loix civiles n'eft 
pas aufli étendue que celle des loix 
criminelles ; elle embraffe les objets 
généraux de Tadminift ration y les 
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cas où le bien particulier doit ècre fâ-» 
crifié au bien public, & ceux où il peut 
y avoir des exceptions à cette maxime^ 
les ptinctpes qui rendent les impots 
jttftes ou injuftes^ la différence de la 
dépendance civile , par laquelle les ci- 
toyens tiennent tous également au 
corps de TEtat dont ils font fu|ets , 6c 
de la dépendance domeftique y par la- 
quelle les enfans font fournie à leurs 
pères, les femmes à leurs maris, 
les ferviteurs à leurs maîtres , les 
bornent. 

L'objet des légi(Iateur« étant de 
proturer le plus grand bien de la fo-- 
ciété qu'ils gouvernent j ils doivent 
encore engager tes .hommes à con« 
courir à ce bien , pour leur propre 
intérêt. Si le droit politique demande 
qu'un citoyen ne devienne pas trop 
pui(fant, le droit naturel exige qu'un 
citoyen utile foit récompenfé. Les 
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rccompenfes font de deux efpeces j 
les richeffes & les honneurs. Les 
richefTes font dues à ceux qui 
ont enrichi l'Etat; les honneurs à 
ceux qui l'ont honoré. Que les ci- 
toyens qui fe plaignent d'être pau- 
vres , ou d'être* oubliés , méditent; 
cette régie, & qu'ils fe jugent. 

Commele mérite , les tâlens & les 
fervices rendus a l'Etat font perfon- 
nels , les récompenfes doivent l'être 
auflî. Ainfi la famille d'un citoyen ^ 
lorfqu'elle.n'a d'autre mérite que ce- 
lui de lui appartenir , ne devroit pas 
participer- aux honneurs qu'on lui 
rend , fi ce n*eft autant que cette 
participation feroit elle-même ui^ 
honneur de plus pour le citoyen. 

Si les honneurs ne fb doivent' 
qu'au mérite , ils ne doivent donc pas 
fe vendre : c'eftà peu près , dit Pla- 
ton^ comme fi on faifoit quel<^uun 



1^4- De la Morale 
Général ou Pilote pour fon argent» 

La Religion par fes préceptes , 
fes confeils , fes récompenfes & fes 
peines , eft le complément des loix^ 
elle en fait partie. Les loix civiles & 
celles de la Religion doivent être 
féparées y les unes & les autres n'ont 
rien de commun enrr'elles y ni quant 
aux obligations , ni quant aux pei- 
nes. La Religion n*a aucune in^ 
fluence fur les effets civils, & ceux* 
ci fur la Religion. La tolérance de 
toutes les manières d'honorer TÊtre 
Suprême , ne feroit-elie pas Teffet in- 
faillible de cette diftindion de loix. 
Si. rintolérance religieufe d une 
fociété, par rapport à fes membres^ 
écoit autoftfée par. la morale « elle 
devroit Têcrç par les mêmes princi- 
pes de fociété à fociété j or. quel 
trouble affreux n'en réfulteroit-il pas 
iur la furface de la terre ? ^Animé par 
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uh zèle éclairé y nous envoyons des 
miffionnaires à la Chine. Si les Chi- 
nois , poafles par un zèle aveugle » 
en faifoiem autant par rapport à 
410US , traînerions- nous leurs miffion- 
naires an fupplice? Nous nous bor- 
nerions à tâcher de les convertir. 

Il faut bien diftinguer Tefprit de* 
tolérance , qui çonfîfte à ne peifé* 
cuter perfonne , & qui eft Tefprit de 
Ja Religion même j de refprit d'in-i- 
différence qui regarde tomes les Re« 
ligions comme égales, 

Les récompenfes & les diftinc- 
tions font-le fet»l reilort dont les Lé« 
giflateurs puiflfent fe permettre de 
faire ofage pour mettre la véritable 
Religion en honneur : par ce moyen 
elle acquérera de jour en jour des 
fe^ateurs d'amant plus iidéles: ,- 
qu'ils. feront volontaires. La perfé*-' 
çucioq prodiiirok un effet, tout opr** 
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pofc. Dans le premier cas la vanité 
feule fans aucun effort , décache in* 
fenflblemenc les hommes de leur 
opinion , dans Tautre au contraire 
elle les y attache. 

L'intolérance qui perfécute en 
matière de Religion y eft d'autant 
plus injufte dans fon principe & dans 
fes effets, qu'en général les hom- 
mes font aifez portés d'eux-mêmes , 
où à fuivre k Religion du pays qu'ils 
habitent , ou du moins à la refpec- 
ter lorfqu'on ne les force pas^ 

Soit que l'état doive entrer ou 
non dans les queftiôns de Religion J 
il doit au moins veiller avec foin à 
ce que les miniftres de la Religion 
ne deviennent pas trop puiffans. Si 
leur pouvoir peut être de quelque 
Utilité, c'eft'dans les états defpoti- 
ques , pour fervir de barrières à la 
tyrannie j c'eft-à^ire que ce pou-^ 

voir 



' 



DU Lio'15'L A TEU'R. gj 

voir n'eft alors qu'un moindre xaÛ 
oppofé à un plus grand. 

En lai(!ànc à chaque ciroyen la 
liberté de penfer en'matiere de Re- 
ligion, lui lai(rera-t-on celle de par- 
ler & d'écrire ? La tolérance , ce me 
femble, ne doit pas. aller jurques-là, 
fur-tout fi les écrits & les difcours 
dont il s'agit attaquent laRelîgion 
danrfa morale. Cette (evérité s'étend 
même aux* écrits qui attaquent le 
dogme xhez les nations qui ont le 
bonheur de poflcderk' vraie Reli-* 
gion*, & il feroit imprudent d'ofec 
,en cela blâmer leur conduite. 

.Outre les loix en général , v^ 
jont rapport aux hommes confidérés 
^coiDtnameiTibres. d'une fociété quel- 
rConque^ chaque fociété particulière 
a une forme qui lui eft propre;^ & 
iâ forme eft déterminée ipar la^attire 
4e$ ioix particolieces dâ dhaque fo- 
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4^icCjé , & par la tiâcore dé la paifTant» 
.chargée de- les faire ébfervèr. Cette 
.puiflanjce rcfide ou ciaHs.le coçps de 
rérar pris .eafemble , eut dans une 
^partie des citoyens j ce qiû cooftiwe 
ies crois^ efpeces dis gouyernemeqc 
Péinocraxi(|ue ^ Asiftocraciqae .& 
.Monarchique, 

, Lorfi^e récac est cocps n'eft pas 
^époncaire desjoix, le corps parti- 
culier ou le cicpyea qui eh eft chargé 
^ft abfolucnenc le dépofitaite & nqft 
le maître ; rien ne Tautorife A chan- 
^er à Ton gré Us loix. C'eft en vertu 
rd'une convention ent4:e les membreSi 
^que la fociécé s'eft fçrmée, .Se tout 
^gageaient a des liens réciproques 
OTelle eft là moral,e dejs Rois juftesj 
il répi{gne en effet à la jiature de 
refprit :& du ct:rur humain , qu'une 
oxHiltitude d'hommes ait dit , fans 
^liditioi;^ 5, jl u|i ieul pu 4 quel^ 



iques-tinsi commandei-noia j &ncus 

Xa m^ilkttre /épttbliqae eft cellç, 
^ùî » p^r la fiabilité des loix » & J'a- 
:^fortnité ciu gouvernemeac , reiT^nv* 
ble le mieux à unebonne monarchie.^ 
^ la meilleure monarchie eft celle 
où le poi^voif n'eft pasplus arbitraire 
que danfS' la^républiqu'e* 

Les.davoirs mutuels ^u jouvenie- 

ment & des ^membres font le fon* 

dément de Ja véritable Uberté du cip 

^y^^ > qu'on ^eutdéâfiiir i-ladépefi- 

tlance des .devoirs & hon di^s hom.«* 

bittes* 
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«ferver par rapport aux autres. La mo« 
dération , la borine foi , l'équité , les 
'égards réciproques , ^ri doivent être 
les grands principes. C'eft-U tonte 
-la bafe du droit des gens & du droit 
«de la guerre ôc de 4a paix. 

La morale de l'homme-eftaflurée 
^ar les lotx à^e chaque à^ , qui-veii' 
lent à ce qu'elles fpient obfervées, 
*& qui pour cela ont la force en^main* 
rLa morale des légiflatetirs efrvap- 
-puyée fur -la dépendance réciproque 
*du gouvernement Se des fujets j mais 
4es état« font les-'U^is par-rapport aux 
.autres,, à peu-près cgmme les hom- 
mes dans l'état de pqre nature: il 
ftiy a pas pour eux d'autorité coac- 
t^e; la fçrqe fqtilje peut \(égler4eiirs 
/différends. 

Un citoyen eft obligé d'obfei;yjec 
les loix * même qiiand on ne les 
^fecve pas iXon égaiçi» -Pacc^ que 
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ees ' loix fe font chargées de fa dé-i* 
£enfe y il ne fç^uroit en erre d& 
même d'un état par rapporc à un 
autre. Âii^G onpunit les malfaiteurs». 
ôc on fe foumec auvconqjiérans.^ 



Œ= 



De tA Morale du Citùyek.. 

X^A' morale du citoyen fe réduit. 
à.ètre fidèle obfervateur des loix cir 
viles, de fa patrie , & à fe rendre le 
plus utile à'fes.concirojrfins qti!il eft 
poffible. 

Tout citoyen eft redevable à S^r 
{jatrie de trois chofes > de fa vie ^• 
de fes talens , fie de la manière de^ 
les employer. 

Les loix de la fociété obligent fesv 
membres de fe conferver pour elles^. 
& £ar, conféquent leur défendent de 
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dîfpofer d'une vie qui appartient 
8UX autres hommes pterqu'aucant 
qu'a eux. — ' ' 

Le citoyen eft nbn • feulement 
comptable de fa vie à la fociéié ha* 
maille^ il eft encore redevable de fer 
talens a la fociéré que le fort lui a 
donné ou qu'il s'eft choifi y Se il doit 
tes employer pour elle de la manière 

la plus utile. 

» 

Nos connoiflances font de deux 
èfpeces , utiles & curieufes jles con- 
ttoilTances' utiles ne peuvent avôît 
que^ deux objets ; iios devoirs flc'nôi 
befoins. Les connoilfances curieufet 
ohr pour objet nos plaifirs, foit de. 
l'efprit , foit du corps. Les con- 
noiflances utiles doivent ncceATaire- 
ment être cultivées dans une fociété 
policée y mais jufqU'pà s^étendent 
les connoiflances utiles , il eft évi- 
deitt qu'on peiif reflerter oa aug- 



ftiêntec cette étendue , félon que' 
Ton aura plus ou moins d'égards aur 
dlftérens dégrés d'utilité, x 

Les connoi (Tances qui n'ont pour 
objet que nos plaifirs, contribuent^ 
à^' l'agrément de la focié^é). mais e»> 
multipliant les plaifirs > elles en- 
rdfpirent , ou* en entretiennent le- 
goût 5 & ce goût eft proche de l'éx-^ 
ces & de la licence y il eft plus fa*" 
cile de te réprimer que de le régler 5^ 
sA feroit donc peut-être plus à propos^ 
que les hommes fe fulTent inrêrditS' 
les arts d'agcément ,. que de s'y être, 
livrés. Néanmoins ces arts d'agré- 
nen( étant une fois connus , ils- 
peuvent dans certains états occl^pe^ 
un grand nombre de fujets oififs yj 
Se les empêcher de rendre leuroiilr 
neré nuifible*^ 
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IX B LA M O R A L n DU 
P H IJLO S O P' H E. 

JL^ a morale du philbfophe doit 
avoir pour bue de nous rendre heu** 
ceux indépendamménc des autres. 
.Cette manière de peiiier fe réduit 
.à deux principes ,. au dérachemeiit 
des richelTes , &:. à' celui des hott- 
neutre 

iLes honneurs- ne font partie ni 
du véritable bien-être phyfique , ni 
même de réxiftence morale, a ta'- 
quelle tous les citoyens ont un droit 
égal y, mais fv le défintéredemem 
fur les honneurs n>efl: pas d'oblîga^ 
lion morale , par rapport à là fo^ 
ciété , il n'eft pas moins nécefTaire 
à notre bonheur , que le»défintéref- 
&ivktit fur. les richelfes. La raifon^ 
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permet d'être flatté des honneurs y 
mais fans les exiger ni les attendre, 
Tear jouifTance peut augmenter no- 
tre bonheur. Leui^ privation ne doit 
pas Taltérer. Ceft en cela que con-: 
fifte la vraie philofophie ». & noni 
dans TafFed^tion à méprifer cequ'on> 
fbuhaite* Ceft mettre un trop grande 
prix aux honneurs , que de les' faire; 
avec empreiïement ; ou de les re- 
chercher avec avidité. Le même ex- 
cès de vanité groduit ces deux efiêts^ 
contraires»^ 

La morale établît- Se détermine:^ 
jufqu'oùil eft permis de porter l'am- 
Birlon^C9tté paflion eft le plus grande 
mobile des a&ions & même des ver-- 
tns des hommes,, de que par^ cette' 
];aifon il- feroit. dangçreux: de- vou- 
loir éteindre ^ mais ' fi pout. répri* 
mer l'anibitiQn.exceffive ,^ elle nousf^ 
'ODi fait, envifaget les fuites , c'eit^ 

E.v^ 
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l^arce que l'ambition exceiïîve eflr 
une paffion îï déteftable par les mauxj 
qu'elle fait, que Tenvie en eft une- 
fi honteufe. Ces deux pàflîorts ont* 
leur fource dans le même principe ;. 
l'ambiriort a feulement quelque chofe- 
de moins vil , en ce qu'elle fe mon- 
tre pour l'ordinaire à découvert , au 
lieu que l'envie agit en fe cachant;^ 
elle fuppofe en effet , ou la connoif- 
fance fecrette de fon infériorité &~ 
fon impuiflànce ; ou ce qui eft plus- 
bas encore, le chagrin, de la juftice- 
rendue à fon inférieuc j ç'eft à-dire 
le chagrin d'un bienfait à autrui ^ 
qui n'eft pas un^ mal pour foi. Orr 
aucunde ces fientimens n'eft fait pouc- 
ctre mis au grand jour^ L'ênvîe fup- 
pofe au. moins quelque mérite, réel' 
dans celui qui en eft l'objet j. elle 
eft donc toujours injiifte : c'eft pour 
Qisla: ^u!elle. fa cache* Si robjêi de- 
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Fenvîe n'a qu'un mérite faftice 
d'emprunt ou de cabale , lenvie di« 
minue à proportion , & fe tourne* 
Bientôt en mépris pour celui qui re- 
çoit les honneurs pour ceux qui les> 
donnent^ & poat les honneurs mè^ 
mes.- 

C*eft lé gtand pTincipede h mo*^ - 
râle du philofophe , & tel eft le^ 
ciréplorable fort dé la condition hu<^ 
maine, qu'il faut prefque toujours- 
renoncer aux plaifits pour éviter les* 
maux qui en font la fuite ordinaire»- 
Cette éxiftence 4n{îpide , qui nous^^ 
feit fupporter la vie fans nons y at- 
tacher, eft pourtant Tobjet de 1 am- 
bition 8t des efForts^dufage ; & c'ei^>^ 
«n effet, tout mis^-en balance, l^v 
fituation" que notre condition pré- 
i%nte nous dbtt faite déHrer le ptus^v. 
encore la plupart des hbmmes font^ 
ils fi à pjaindre jL qu'ib ne peuv«nCr« 
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piême par leurs foins , fe procurer 
cet état d'indiffiérence & de paix*. 
Mille caufés tendent à le troubler;. 
les unes» coimne les douleurs £orpo- 
selles , font indépendantes ;.d*autres>, 
comme le dèfir de la confidération, . 
des honneurs & de la gloire, ont 
leur foûrce dans ^opinion des autres 
<)ni aeft guère en- notre pouvoir: 
d!a(itres enfin ont leur, origine, dans 
fiotre propre opinion ,. mais n*en. 
•ibnt pas pour cela des tyrans moins, 
funeftes^à notre tranquillités 
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JJA.ms jme inifïhité de matières^ 
plulîeurs argumens , dpiK chacun ew 
particulier n eft que probable , peu-, 
vent former, dans Tefprit, par leut; 
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eoncours une conviâion auflî forte 
que celle qui nait des démonftf ation9 
mêmes ^ comme le concours des té-* 
moigna^s , pour'conftater un fait V* 
produic une certitude auffi inébran^ 
lable que celle de la géométrie. 

L*envie de fe diftinguer fronde 
les opinions dans la théorie ; & Ta-r 
mour-propre qiti" craint d'échouer , , 
^les ménage dans la pratique. 

Nous n'acquérons guéres de con-^ 
noiflànces nouvelles , que pour nous* 
défabufer de quelques iHufions agréa- 
bles 'y. & nos lumières font prefque" 
toujours aux dépens de nosjplaifirs* 

TottC iiécle qui penfe bièn^ ou 
mal , pourvu qu'il croit penfer SC 
<|u'il penfe autrement que le fiécle 
qui Ta pécédé » fe pare. da titre de 
Philofoptie > comme on . a fouvenç' 
honoré du titre de fage> ceux quii 
n'ont ea.d*autre mérite que decont- 
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fredire leurs concetnporains. Nôtres 
fiécle s'eft donc appelle par excel- 
lence le fiécle de la phîlofophie^ 
Plufieurs .écrivains lui en ont donnd" 
le nom > perfuadés qail en réjailli- 
roit quelqu éclat fur eux ; . d'antrey > 
lui ont refufé cette gloire , dans Tim- 
puifTànce de la partager. 

Quand lés fondèmens d'une ré- 
volution, font jettes , c'èft tottjours^' 
dans la génération fuivante » que- 
là révolution s'achève». 
. £n nous d^ant de notre induftrie, 
gardons* mn^ de lions en méfier avec - 
excès. ^ 

Dans rimpuifTance que ntms fen^« 
«DUS . tous les- jours de furtnontec-' 
lant d'obftacle» q^ fe préf^ncent â 
]I0U$ y tious^rioris fans donte trop'' 
Keureu36 , Sv nous poûvioas du môin^ 
jnger au premier coup d'deil jufqu'ou?' 
VM tSùtts p^euvem atteindre ^mais^ 
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telle eft tour à la fois là force & fa* 
foiblefle de notte è/prit^ qu'il eft. 
ibavent auffi dangereuse de pronon- 
cer fur ce qii*il ne peur pas , que fuf^ 
cequ*!! peut.' 

ta multitude pour Tordinàire ri*eftr 
vivement a^tée que par la crainte- 
di*un mai, ou rèfperance d'uirbîên^ 
préfenr. 

'" Une expérience trifte , maïs vraie, . 
I^ouve , à la^ honte de l'humanité ,< 
que les crimes qui font punis par des^ 
foix, fe commettent peu, enrcom- 
piataifon de ceux^queTEtre fuprcme- 
eft le feul témoin St le feul jugé ,. . 
quoique ta loi défende égalemenr* 
lès uns & les autresï 

Si dans lé jeu compliqué & dan* 
^reux du politique & du guercié^'i, 
on peut'fûp'po{er que deux» malheurs 
valent ua tort y. on doit ce me'fembïa 
teconnoître auflî, que deux fuccès»- 
iftalexu ua> mérite^ 
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Le plus habile dans Tart de là- 
guerre ,. eft celui dont. lesconjeâu-* 
res font le. moins fouvenc démen- 
cies par les évéxiemens. 

Deux Divinités , Ci 1 oh peut {>ai> 
lec aind, pré(ident à peu près éga-- 
Temenc aux événemens de ce monde,, 
la fage(Fe. & la fortune. Si les évé.ne« 
mens^ trompent q[uerquef6is la* ià^ 
geiTe , la fortune de fon côté amené 
enfin des événemens heureux. Le. 
plus habile eft celui qui fe met en 
état dô profitet de: ces événemens* 
quand ils arrivent, & qui donne ». 
pour ainfi dire , à la fortune le tems 
de' venir au. fecours de la fagefle. 
Donner du tems à la fortune j doit 
' erre la devife & la régie du Phi«- 
ie. 
La médiocrité' contente St tran* 
î|uille., qui nourrit doucement Ta^ 
mouL-propre 9^ fans effrayer celui dt^ 
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perfonne, qui permet de fe croire 
quelcjue chofe fans trop de vanité , 
& aux autres de-nous compter pour 
rien , fans trop d'injuftice , cette 
médiocnté d*or y, pour appliquer, ici 
une belle ejcpreffion d*Horace , fait 
joiiir ceux qui l*6nt en partage d'une 
£éUoké obfcure-, & par-là même 
plus apurée & ^fus durable. On peut 
comparer les talçns médiocres , i 
ee qu'on appelle: dans4'£tat la Bour^ 
geoijîe aifée , c'eft-à-dire à la çlâflTe 
de citoyens la moins enviée & la. 
plus pai(tble. 

Le patriotifme dans lès âmes vul^ 
gaires ^ ( je ne dis pas dans les gran* 
des âmes ) , n'eft gueres que le fen* 
timenc de fon bien - être , & la 
erainte- de le voir troubler* 

De la Renommce., 

On peut dire que la renommée 
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qui publie tout, raconte plus fou*, 
▼ent ce qu'elle entend , que ce qu elle 
▼oit y Se que les Poètes qui lui ont 
donné une bouche, dévoient bien- 
auili lui donner un bandeau. 

Ue f Avarice. 

Celui qui làîfle périr fon femBla^ 
fcle, qu*il peut fecourir , cft à^peu* 
près auffi coupable^envers la fociété»^ 
que s'il faifoit périr ce malheureux^ 
par une mort lente. 

De tingratitudc* 

* 

fi ta perfidie & l'ingratitude n'ont' 
f9iS de peines^ affliâives ^. c*eft poos^ 
ique nous foyons en garde avec les- 
kommes , ic nous apprendre à ne 
pas placer trop légèrement notre 
confiance & nos bienfaits y c'eil^ 
peut-être aufli pour ne pas trop ac?- 
a>cde& à la t)rrannie des- bienfaii»^ 
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tevLvs y & pour exciter les Sommes 
aux belles zâions y par le feul plaL» 
fie de les faire.. 

De l* Amour. 

L*àniouP peur produire ciuelque»- 
fois le même effet que le défaur 
d'humanité , par la vioieiice avec la* 
quelle il ncm^ concentre dati^ uii 
t>b^*et > & «lôtts détache de tous les> 
autres^ il n'éteint pas Tamicié dan»^ 
lies âmes vertueufes, mais fouvenr 
il Tafllbupic ^s'iiadpu^ quelquefois^ 
ies mnes féroces, il dégrade encore 
^us sûrement les itint%^ foibles. L'a* 
mour eft pounadt de toutes les paf» 
fions la plus naturelle , la plus ex-* 
cufable & ia {plus commune. 

La jalûofieen amoorvii'ëft pas do?. 
même genre que T^iivie. C*eft um 
£sntiment plus naturel dont on 9- 
beauccsap moins à rougir« Elle n!eft^ 
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autre chofe que la crainte d'être' 
tïoublc dans la .poflfeffion de ce 
qu'on aime. L*amour eft un fentir 
ment fi exclufîf ,^ & qui anéantit tel- 
lement tous les autres, qn'il exige 
natut^Uement un retour* femblable 
de la part de fon-objeti Ce n'eft done 
pas en y attachant une idée de baf- 
{etTe j^quela morale attaque la ja^ 
loufie. en^amoar : car en'Aojus repré-^ 
{entant les- malheurs dbnt TamouE 
même eft la (burce , fenritnent doux; 
mais terrible , qu'on peut deman? 
4er (l l'êtcc fûprême a imprimé .dan» 
ù. fafçbc ou- danS' fa^ colère. M» 
de Buffon- dit qu'il n'y* a dans la 
paffion de lamour. que le pbyfique 
de bon , & que le moral y c'eft-à'^dire- 
le fi^ntim.ent n'en vaut cien* 

De r Ambition^. 

L'ambition, a cela de fingulier^ 
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que lorfqu'elle èft modérée , c*eft 
un feiKimentieftimâble, la (lûce fie 
la preuve de . l'élévation deTame}' 
Se que portée à l'excès , elle eft le 
î^lus odieux Se le plus funefte de tou$ 
les vices. En effet elle eft le feul qui 
.ne refpeâe rien, ni fang» ni liai- 
fop , tit.dévoirs.X'*avare eft quelque- 
fois généreux pour fon ami : l'amant 
lui facrifie quelquefois fa maître(& : 
Fambitieux facrifie tout à l'objet 
^u'il v^ut ^tteindrepu qu'il poflede^ 
.auffi de to)]s les maux que les paf* 
iions des hommes leur caufent , les 
malheurs que l'apixbitiop leur fait 
éprouver font ceux qi|i excitent le 
ipoins la . compaflîon du fage. . 

Pour les Catholiques , le Pape .eft , 
Ile chef de la véritable Eglife; pour 
Jes Proteftansfages j& modérés , c'eft 
Jtin Souvecdin qu'ils refpeâent com- 
me Priçcç* £»2l& W obéir yM^. 
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âsLXis un fiécle tel que le notre, Jft 
«'eft pl|is l'AncéGhniipoocpecfoane, 

Du Siécîc 

' Il doit ttre d'autant qaoîns permis 
de fe montrer perfannel , que pres- 
que tout le monde VeO: aujourd'hui 
à l'excès & fans retemie* 

RcmexqiËCs pû&tiqiè€S & nuffaUs. 

Dans la plupart àt% délibérations 
îiumaines, il eft difficile de faite 
3Un choix qui foit à couvert de tou- 
tes fortes d'inconvénieris .j &* trop 
rordinairemeut un parti que la vic- 
Ttoire aT^it forcir dei'oppreffion » 
fignale fon triomphe par les excès 
ies plus oppoCés i ceux qu*if a vouhi' 
«éptimet. ' \ . , 

. * ^ -^ ». - 
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ieulemenc , ne vous y fiez qu'après 
'Une longue épreuve* 

27/K D40Qtcrcffcmcnt. 

"Le dëfincéreSemear eft un fea» 
tiinem louable dans fbn principe. 
JiX peut être çftimable dans un Pfai* 
Jofophe ifolé ; mais il eft toujôue» 
4>lâ:mable daos uoi chef de £asûUe« 

^^ /a Simplicité. 

jLa (implicite eîl la fuite ordinaire . 
de l'élévation des femimens , |)arce 
que la (implicite couGAe à fe mon-- 
trer tel queTon eft ^ & que les ame« 
nobles gagnent toujours à être xon- 
iiiues. 

JDeM Naïvexé» .. , 

. < ^ 

- î-a naïveté ^ftuiî' agrément t^uànd* 

dtte *n -eft pas un ridicule/ elle *an^' 

énonce du moins la vertu.; & c'eflf 

-par jcette raifon que le vke en etiH 

|H:uate quelquefois le mafque. 
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Des Siecks d'Ignorance. 

'H Tenïble que le propre Ses fié- 
vcles d'ignorance , eft de repréfenter 
la nature plus groffiere , mais auffi 
plus vraie ^ & celui des ficelés de 
lumière , de la peindre.plus délicate, 
mais plus déguifée. 

De la Réfutation & de 'la CoTffi' 

dération. 

Il ne faut pas confondre la coi^- 
dération avec la réputation y celle- 
ci elt principalement le fruit dès 
tkfens ou du fçavoir faire ^ cellela 
r^ft attachée au rang, a la place « 
.<aiix richefles , ou en général au be- 
'foin- qu'on a de ceux à qui on Tac- 
corde. f abfence ouPéloignement, 
loinwd'afFoiblir la réparât ioa, iui 
dfl: fouyent mile, Tautce au co^ 
traire , toute extérieure > iemble.acr. 
itachée à la préfence. 

De 
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\^;Uàn Dî lenyie ne peut 'pas- a«-> 
taquer le içavant , elle a recoU^ à 
unç xefloucce qui lai eft ^Skz ordi- 
naire. Elle cherchai readre le Ghrë>. 
tien fûrpea r ce n'eft pas que les 
envi^ux.foienr iiltéceflcs à:1a Hèli- 
gion j lis ne fcnrjtiloux que de leur 
fupériorire : car il n'eft pas nccef- 
faire d avoir <de la .Religion , pour 
ia feire ^fcrvirdeinâ%ue ilâ «haine. 
Les hommes , tout 'injufte^ qu'ik 
ibnc , ne le font pourtant que |iifqa'à 
un certain point ; & b fupériorit'é, 
quand elle ©ft: ^tteme ^^ fait pour 
eux unexlaffeij>art,, guilsxegar- 
dent fans envie. Si les concitoyeiiç 
■de Newton n'ëtiiiiant ,pas jaloux de 
içà méfïxé'^, jc:eiV.4Bri]5^Je voyoieut 



\ 
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•trop au-deffus d'eux. Une incgalhi 
^moin$ marquée lui eut peut-ccre fsSc 
vtrouver dans ia propre nation quel- 
^œ's rivaqx , plus ettipreffés d obfcur^ 
xic £as 4f^o|iYertes^ que de les faire 
vJimh ^ l^i laiûTant fa réputation^ 
' ils ayeienjc ^i /moins la^eflbuccede 

,<rpire U f^rtager^ 

C'eft bie« peu connoître i'envie ^ 
que de crpire lui itopcfer fdence ea 
.s y «ipntrant çrop fenfible j cçft 
au contraire lui donner la célébrité 
qu'ellç ..cherche. JLa poftiûté eue 
ignorée |u(qa*au nom .de JBavius & 
^e ,M«vtus ., ifi Vrugile q'avoit paS eji 
la fpiblçffe 4'eu f^Ore.iH^ÛQn dan^ 
►un de fes vers. 




Sli ri'éft p^s difficiljBde fairèfor^ 
tune pat des voies lousibles ^ il l'cft 



N. 
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'encore moins d'y parvenir , quand 
^on fe permet roue pour cet objer. 
11 ne faut pour cela qac la réfolu* 
tion bien dc:erminée de réafEr y de 
^la patience & de l'audace. Peut- 
être eft-ce le feu! genre de fuccès, 
-qui ne prouve aucune efpece d'ef- 
,prit y car refprit d'intrigue jSc de 
manège ne mérite :pas ce nom^ 
.xr'eft refprit de ceux qui voudront 
l'avoir. G'eft eh faifant un long 
:& heureux ufage de cet efprit fi 
commun , <]uedes hommes fan^^ 
mérite & fans nom peuvent arri- 
ver à la plus grande fortune & aux 
plus brillans emplois. ' 



S! 
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\3 U E l'orgueil & le defpo*ti(me 
^S bienfaiteur^ -rendent les hiior 



« 14 D E S B I E N f Al T EU R s. 

faits redoutables > & quelquefoils 
îiumilians ! Quel -mal né font pas 
aux tàlens des bienfaits 'balTement 
reçus ! Ils communiquient à l'ame 
un aviliflement qui dégrade infenfi- 
4>lement les idées , & dont les écrits 
fe reflentent à la longue ; car le ftylc 
prend la temture des caradéres. 
Ayez de la hauteur dans les fenti- 
tnens , votre manière d'écrire fera 
ferme Se noble. 

Quand on oblige d*hormêtes gens, 
4on doit laifler pader en eux 1^ re- 
connoîflTance i étle fçait s'impofer à 
elle-même des loix févéres j mais 
•les hommes font fi attentifs à faifii 
tout ce qui peut letur douner de la 
Supériorité fur leurs femblables, 
qu'un bienfait accorde , eft regarde 
pour Tordinaire comme une efpece 
de cure , une prife de poffeffion de 
içàxii qu^on oblige , .uu sl&q de fos- 
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veraineté dont on abufe , poucmeo 
tre quelques malheureux dans fa dé« 
pendance. On a beaucoup écrk y & 
avecraifon ^ contre les ingrats y mais 
on alaiflTc les bienfaiteurs en repos ;, 
& c'eft un chapitre qui manque i 
rhiftoire des tyrans. 



M» 
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j\, la Cour, Tes- rnrcccts perfoftr- 
nels éroufiFenc tout autre intérêc. 
La mérite y a des amis timides ,quî 
le fervent fDÎblement , & des enne- 
mis. ârdens, attentifs aux occafibns: 
de lui nuire. 

• La plus grande injure que les 
.gens en pUce paifTehe fake à un 
homme de Lettres » cetveftpasde^ 
lui refufer Tappui qu'il a droit d'at^ 
.tendre, d'eux. , c*eft de le laidex 
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dans Toppreffion ou dans roubli ^ 
en voulant paroître les protefteurj. 
li'ifldiflRérence pour les talens ne les 
ofFenfe pas toujours j- mais elle les- 
révolte , quand elle cherche à f e 
couvrir d*uni faux air d'intérêt :heu* 
rcufement elle fe démâfque bien-^ 
tôt elle-même , & les moins clair- 
voyans^n'y font pas long- temstrom- 
gés. ,^ ^ 

Les Bienfait! font toujours à re- 
douter , q^and l'amicié n*èn eft pas 
Je principe ,. ou quand on ne peut 
eftimer la? main^ donc xh viennent*. 
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E premier mouvement du Pu- 
blic,, femblable en cela aux criti- 
qués fubalternes , eft de juger par 
imitAtion :.il court après, la. nour 



\ 
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i^eauré , & il efl; toujours prêt à ia^' 
profcrire. II' eft vrai qu'il ne rarde 
pas à- revettir de iotv injttftice , au" 
lieu que le$ criti^qiiés fubalcernes 
9'opiniâ:cFent dafns la leur; 

Malgré coures les înfures que Yotù 
dît au Public j & qu4l metîte quel- 
quefois , il en eft un qui décide avec' 
eonnoiflaiice & avec éqdiré : il eff- 
i^rai que le Public qui jugte , .c*eft-' 
à-dire qui penfe , n'eft pas compcfe* 
de tous ceux qui prononcent , ni^ 
même de ceux qui lifent; fes ar- 
rêts ne font pas tumultueux : fou- 
vent il examine encore , lorfque lar 
pafllîon ou la prifompcion croient* 
avoir déjà décidé y Se fes oracles y 
ntis en dépôt chez vin petit nombre^ 
d'hommes éclliirés , prefcrivent en? 
fin à la multitude- ce qu'elle doit 
croire*. 
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JL £ L L K eft la trifte deftinée de ] 
rhomme ^. jufques dans les plaifirs 
mêmes y moins il peut s*en pafTen, 
moins il les goûte ^. & plus il y mec 
de foins & d'étude ,. moins leur 
impreffioa eft fenfible. 

Rendez les peuples pins heureux, 
& pai' confèquent les Gicoyens moins 
cares ^ le$. amis plus fenfil^les & plus 
conftantSy les peies plus fuftes^les 
enfans plus, tendres^ les .femmes 
plus fidelles & plus vraies., nous ne 
chercherons alors daucres plaides 
que ceux qu ou goûte au fein^ de 
Uamitié ,,.de U p^ûc^,. de la natuce 
& de Tamour. , : 

Les hommes , aflez heureux pour 
£gi. contenter des plaiûrs offerts £ac 
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Ga nature > ne doivent point y ea 
ûibftttuer d'autres. Les amufemens 
^u'on cherche font le poifon len& 
des amufemens (impies. 

Il eft des plaifirs , qui , dès le* 
premier moment y s'emparent dç- 
nous j il en eft d'autres 9 qui, n'a? 
yant d'abord éprouvé de notre parr 
que de réloignemenroude l'indif- 
férence ^ attendent pour fe faire* 
fentir , que l'ame ait été* fuffifam*-^ 
ment éhranléa par leur àâion , Sç 
n'en font alors que plus vifs. 

Les plaifirs que l'habitude fair 
goûter ^. peuvent n'être pas arbir- 
tiaires., . & même avoir eu^ d'kbordi 
le préjugé entr^enx«. 



V-^Es. réyqlutions^ de Pefprit Bus- 
■lain^^^ ce&fecx>u^es qu'il reçoit di^ 
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tems en tems'de la nature, four 
pour unfpeftateurphilofophe un ob- 
jet agréable & furtour inftrudif. Il 
feroit' donc à fouhairer que nous e»* 
euflSotîS' un tableau éîtaét- à chaque- 
époque. Si cette partie intcreflanter 
de rhiftoir« du monde ei^t été moins- 
négligée, les fcîences n'auroienr 
p;^ avancées (î lentement :;les hom- 
mes- ayant fans ce(R devant le!» yeux, 
les progrès ou le travail'de leur pré- 
déceffeur ; chaque- fiëcle , |>ar une; 
émulation naturelle,- eût été jaloux: 
d'ajouter quelque cKofe- an dépôt: 
que* iuii' auiroient laiflTé les (iédesi 
précédèns-;, il en eût été de chaque- 
fcience comme de ràftronomie^.qut 
s'enrichit & fe perfeâionne tous; 
lès jojirs des, obfer varions nouvelles* 
ajoutées aux' anciennes* . 

Quel genre- d^èfptit doit obtenir 
gat ùi fugérioriré. le premier- rang^ 
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âkns Teftime des hommes , /eft une 
queftion foav«nt propofée , & déci* 
dce tous les- jours en faveur des 
Gens de Lettres , à la* vérité fàns^^^ 
iïitérêt,^ par une foule d'écrivains 
fabalcernes , incapables"^, fe ne dis 
pas d'apprécier Corneille & de lire^ 
Newton, maisde juger Campiftron::. 
Se d'entendre fiûclide. Pour nous , 
phis timides^ otr plus juftes , nous 
avouerons- que la fupériorité en ces» 
deux genres BOUS paroît d'un mé- 
rite égal •jd'ailleaps fi U- Eittérateur 
&: le bel efprit da> premier ordre a 
plus de partifans parce qu'il a plus < 
de juges , celui qul-recule les limi- 
tas des fdences-, a de fon^coté des< 
juges & dès partifans plus éclairés. 
Qui auroit à- cboifir d'ècte Newton^ 
ou Corneille , fèroit bien* d*ctie- 
embarraïTé , ou ne théricecoit pa$> 
d^âvcir. à choific • 

-Vf 
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Les fciences. font une efpece dir 
grand édifice, auquel pIuHeurs pec- 
fbnnes travaillent . de concert : les: * 
• uns ,. k la. fueur de. leur corps , ti- 
rent la- pierre de la carrière ,. d'au- 
tres la traînent avec, effort jufqu'aa 
pied du bâtiment, d^autres TéLeyent 
à force de bras- & de^ machinesr^ 
maiscelui qui la met* en œuvre & 
en place ,, zlc mçrjite de la. conf- 
truâion* 

Si les. hommes 'Vivoiènt. féparés>, 
êc pouvoient s f occuper dans cet état 
d'unautce objet qœ de leur propre 
^nfervation^. ils. ptéféceroient Té^ 
tude des.' fciences éxadbes , à. la cuir 
uire des fciences agréables.. C'eft 
pour les, autres princip;ilemenf qulon 
fe livre à: cellesTci ,., & c'eft pout 
foi qu'on, étudie. Içs premières, lîn 
Bûëte » ce me femble ,. ne feroit 
père vaio. dans une Jile défexte^ aas 
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lieu qu*un Géomérre pourroic ea^* 
eore l'.ècre^ 

Deux inconvéoiens ârsêcent oh 
retardent le progrès des connoiflàoir 
ces humaines. Le peutde vérités zoxt 
quelles nous pouvons atteindre y & 
le défaut d'enchaînement entre les 
vérités connues. Ces deux inconvéi* 
Miens fe font plus, ou moins fentiff 
félon la:nature desobjets fur iefquels 
soûlent ces véricjrs.. 

L'érudition; nouirit & fait vivre 
«oures les parties de la Littérature ^ 
depuis le bel efprit ^ufiqu'au philor 
fephe : il fnuD Tencouragec par les 
xiftcmes principes \ qi|i , dans .u» 
litat bien policé font encourager lea 
cultivateurs. 

De la Fhyjique. 

-L*étud^ de cette fcience. roule fuc 
^ux points qu'il ne, faut pas.cou^ 
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fendre y robfervacion & rcxpérîetlce; 
]L*obfervation , moins recherchée Sc 
moins fubrile ,^ fe bome aux faics^ 
qu'elle a fous les yeax" , à bien voir 
te à bien* détailler^ les phénomè- 
nes de toute efpece , . que la nature- 
nous préfente. L'expérience cherche 
à pénétret^ I^ nature plus profonde* 
tnent » i lui dérober ce qu'elle ca< 
cbe'j à créer en quoique manière 
par la différente combinaifon des^ 
c6rp& y dé nouveaux phénomènes^, 
poâr les étudier ^. enfin* elle ne fe 
i^ftrëint pas d édquter la' nature ^ 
mai$ i\U riil€efrog& Si la prefle. 
On. pourroîtjappeller l^obf or nation >' 
là phyiique des faits > 09 plutôt la^ 
jghyfique vulgaire & palpaàle , iti 
féferver pour Tetpériei^le nom de 
phyfiqne occulte. 

Les Anciens paroîflent avoir cul* 
tivd la phyfique que nous apj>ellofl$^ 
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wlgaire , proférablement â celle 
que nous avons nommée- phyfique- 
occulte, ce qui eft propren;ienc la^ 
phyfique expcrimemale rils fe con-^ 
tentoienc de lire dans lé grand li- 
vre de la nature toujours ouvert'pour 
eux, ainfi que pour nous^ mais ils; 
Y lifoient affidùment ,. & avec des^ 
yeux- plus attentifs & plus sûrs que-- 
nous ne l'imaginons. Plufîèurs faits; 
qu'ils" ont avancé , & qui d'abord 
avoient été démentis;pa^ les moder*- 
nes , fe font trouvés vrais^ quand ons * 
les a mieux approfondis* ; 

Des faits & point de verbiage,* 
voiii la grande régie en phyfique- 
comme en hiftoire ^ ou pour parler 
plus éxaâfëment ,. les explications- 
dans un livre de phyfique doivent 
être comtne lés réflexions dans Thif- 
toire 9 courtes, ^ages, fines j ame» 
nées £ar les.faits, ou raffermies par« 
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la manière donc on les pcéfencr^ 

Dt PJJironomie. 

L'affronomie a deux branches; \x 
eonnoifTance des phénomènes céleC- 
ces qu'on- appelle parciculiéremenr 
aftronomie , & l'explication des phé"* 
jQomènes qu'on nomme aftronomie 
phyfique. 

Rien xi'eft plus (atisfaifanc pour 
refpric humain , que de voir par 
quelle fuite d'obfervations , de re- 
cherches , de combinaiforis & de 
calculs, les hommes' font parvenus 
i. connoîlre les mouvem ens. de cc" 
globe qu'ils habitent , & celui de& 
autres corps de notre fyftème pla^ 
nétaire. 

Qu'on examine avec attention cr 
qui à été fait depuis quelques années» 
par tes plus hkbiles mathématiciens* 



furie fyftêmedu mondes on conr 
viendra, ce me femble , que Tadro^ 
nomie phyÇqiie eft aujourd'hui plus 
redevable, aux François qu'à aucune 
autre Nation,. 

De tk Géométrie* 

On pfîut regarder la géométrie 
€om'me une logique pratique , parce 
^ue les vérités dont elle- S'occupe 
étant ks plus^ (impies. .& les plus 
fenfibles de toutes^ font par cette 
.raiTon les plus fufceptibles d'une ap^ 
l^fication facilfi & palpable des cé*- 
gles dorcaifonnement; 

Tout ce qui eft fufceptible d'idées 
prccifes a'ea foufire pas . d^autresv 
Préfenter des Hotioas- vagues poul 
de$ déoïojiftrations éxaâes , c'eA 
fbbftituer de faulFes lueurs à la lu^» 
luiere , c'eft retarder les progrcs.de 
l'efprit en voulant l'éclairer, L'igno-^ 
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rance croit y gagner ^ & les (cieti*-' 
ces en font une réelle ; ce n'elt 
pas que la géométrie n'ait comme 
ibutes les fcientcs uM métaphyfî-' 
que qui lui eff propre , & nécef- 
faire même pour y faire desdécou* 
vertes. Un homm'fe qui ,> avant de 
toucher les objets lej apperçoit déjâ^ 
quoique confufémtent , a fans doute 
Beaucoup' d*avanragfe fur un aveu- 
gle qui les rencontre briifquement 
& par Hazard ; mais ce n'eft pas 
ftflèa d'entrevoir une vérité géomé*^ 
tciqjifi daiis Téloignement » il faa& 
pour aiofi dire nous. aflTurer d'elle ^ 
en U reconnoiflant de plus pfès , Se 
franchir l'intervalle qui nous en fé- 
pare : or le calcul eft le feul guide' 
qui puifô conduire dans cette route,, 
£aire éviter les obftacles qui s'y ren* 
•montrent, ou avertir qu'ils font iu»* 
fiicmontables.. 
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Les grands géomètres- coanoifTenc? 
cette efpece de parcflfe, qui préfère- 
h, peine de découvrir une vérité à' 
k contrainte peu agréable de lafui*' 
vre.,dans l'ouvrage d'autrui. En gé^ 
Aérai ih' Ce lifenc peu les uns les^ 
autres , 6c peur-etre perdroienrils à- 
lire beaucoup : une tête pleine d'i- 
dées-^ empruntées n'a plus de place- 
pour les fiennes propres , Se trop 
de leâure peut étouffei^ le génie/ 
au lieu de Taider. Si elle eft plus* 
nécetHiire dan^ Tétade- des Belles» 
Lettres que danscelle de k %iomé^ 
tcie > la différence des objets 6c d&^. 
<)ualités qu'elles éxigem en. eft fans, 
doute Ja. caufe,. La géométrie ne.^ 
veut que découvrir des vérités , fou-* 
i^nt difKciles à atteindre >. mais fa- 
ciles 4 reconnoître dès qu'on les a 
ikifîes 3 & elle ne demande pouc- 
cela qu'une. jufteiTe & uhe fagacité- 
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qui ne s'acquiert point : fi elle ii^âr- 
rive pas à Corr but y elle le manque 
entièrement j mais tour moyen lui 
eft bon pour y arriver , & chaque ef- 
•prit a le fien qu'il eft en droit de croi- 
re le meilleur; au contraire le mérite 
printipal de l'éloquence & de la poé- 
fie, confifteà exprimer & à peindre. 
Les talens natureis^abfolumenr nécef- 
faires pour y réiiffir , ont encore be- 
foin d'être éclairés par Tétude réflé- 
chie des ercelfens modèles, &, pour 
ainfi dire , guidés par l'expérience 
lie tous les fiéctes. Quand on a lu une 
fois .nir problème de Newton ,: ona 
.vu tout , oo^ on n'a rien vu , parce 
que k vérité s'y montre toute nue 
êc fans, réferve j mais quand on a 
lu fit relu, une page de Virgile d: 
de BotTuet , il y refte encore cent 
«hofes à voir. Un bel efprit qui 
fte. lix point, n'a pas moins à.craith- 
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ite de paflfer pour un écrivain ridi- 
cule» qu'un géomécœ qui lie tfiop » 
de n'être jamais que médiocre. 

La géomcécrie a par elle-même 
une beauté réelle , indépendante de 
toute utilité vraie ou prétendue : 
quand elle n'aurait d'autres |»:érQga-^ 
tives > que denousbffirir £ans.aucuh 
mélange des connoidances évident 
ces 6c certaines ^ .un fî grand avan- 
tage ne la rendroit-il pas digne de 
nocEè étude ? ^ile eft ., ^pour ainfi: 
^ï€ , la mefur^Ja |>lus pr«cife.de 
BQtre jefpnti , 4è ion degré d^écen- 
due , de fagacité^ de profondeur &c 
de juftefTe. Si elle ne peut noue 
donner ces qualités , onc^nvien-i 
dra du moinis qu'eUe les (bràifi^<» 
& fournit les moyens les plus faci* 
l^s de nous affûter nous-mêmes . 
8C de faire connoître aux autres., 
psic^'à f^wl point nous les sÇqBjsk 
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'âons.. Archimede eft encore plus 
J^bre ^par Us ^recherches far la pa- 
drabole & fur les fptrales, que par 
fes fpheres mouvances 8c fe$ bafcu- 
;les. Defcarces & Newton » dont le« 
ouvrages n'ont guéres contribué 
;qtt*attx progrès de lasaifon , feront 
l'un 8c l'autre imniortels » tandis 
que les inventeurs des arts les plus 
^éceiTaires font poui: ia plupart in« 
rconnns ,> parce que c'eft plutôt le ha< 
;2ard que le génie qui 1^$ a guidés* 
Un hîflorten eft loué de tf avaiUer a 
illttftrer fa nation. Quel reQ)eâ ne 
mérite pas uq peut noniibre de ge- 
mmes Tares , quiv» en montrant ju(V 
qu'oùspeuvetite /'àilec ^ forces de 
tlje^rîtr,^ ontrédaipé runîvecs , & 
fait 'honneur à; l'h^manit^. U a falln 
<[es fiécles fpauv les produire « 8c 
on ne peiiti efpérer de les. voir de 
;iems jea^xems .renaîcre ^ qu'en sie 



D 1 iS Se lit N c ï-$. 141 
"traitant point leurs difciples de fai« 
.i)4An($' hhodôXix. Ainfi quaad les 
fpéfialàctonâ f4^ k géouiéttU trani«- 
c^ndiûte né feroienc 8c ne poar- 
roieiit jamais èup d'attom jiifage^ 
ce qa'on eft lûen éioigdé de prou^ 
'Visr , cas hommes xe^p^^bbles de^ 
vroienx^les mettre^ â.?àb|:i 4u«epco« 
che de€civoii|é , qa$ 1<^tit fbht tous ' 
Us jours 4^5 ^ens oifi£s ., frivoles 
par étkt y Se incapables de les ap* 
prÀ^iec $i des. travaux d'une utilité 

matérielle &ienfible étoientJa faille* 
tSc la primâpale mefare du mérite « 
le laboureur. & le foldat > aujotvrd'hui 
i^iâtM»s Alun mépris injufte, de* 
vcoietït recevoir des honneurs. JsuaSEi 
peu. méçi^és* .Les: talens de route 

ef^ieée -^ les tvrai$ célèbres en tout 
^ènré'^ feraient oubliés ouprofcritSé 
Jja. barbarie renaîtroit bientôt Se avec 

elle tous IcjS xxiau?; qu'elle trame à 

£i^uite« 
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La géométrie & nécetCsÀte 'poat' 
entrevoir ie méchanifme admirable 
<}u corps humain y eft infoffifante 
poar en démêbr tons les teflbrts« 
Les vains efforts qu'élle^it pour y 
parvenir » dégénere^nt facilement ea 
abûf . Il' fane téCctfXfit :1a igéomérrie' 
pour. des lobjèts., .qiû.» .mains utiles 
peut<-eKe., ibiÀpltts iatisfaiikns , 4^. 
nxàitxs par les lumières qu'elle peut' 
y répandre. 

La géométrie eft- la fcîence • des 
propriétéis & de l'étendue j en tant : 
qu'on la coniidere comiaiEef ample- 
ment étendue & figurée.. i--' 

Si les mathématiques donnent H 
i'efprit de. la durebé^de Ja féche- 
reâe « la )gé;omcm:ie: iie «cedreilè qai^ 
les efprita droits ; mais < Cin$ jdétR^ 
cher ni refroidir Les efprin.3éjà préy, 
paris i cette opération parlaiiatune*'. 

» 

• ..... »' 

Vil. XI» 
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De CAftrologie. 

La Reioe Cbriftine difoir , <]ue 
raftrologie terreftre lui paroifibit 
encore ptas sûre que la célefte pouc 
juger de« évcnemens / & que Tadro- 
logie eft comme la médecine qu'il 
faut étudier pour n'eDre pas dupe* 
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X-iE titre de métaphyficien5& même 
^e grand métaphyficien, eft encore 
•afïez commun dans nôtre fiécle \ car 

nous aimons à tout prodiguer : mais 
qu'il y a_pea de perfonnes véritable- 
ment dignes de ce nom 1 Combien 
-y en a t-il qui ne le méritewt , que 
^ar le malheureux taSent d^obfcurcit 
avec beaucoup <Ie fubtilité des idées 
claires * Se de préférer dans les no* 

G 
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tions qu ils fe forment , l'extraordi- 
naire au vrai qui eft toujours ûinple* 
Il ne faut pas s'étonner après cela, 
fi la plupart de ceux qu'on appelle 
métaphyficiens , font fi peu . de cas 
les uns des autres : je ne doute pas 
que ce tirre ne foit bientàt une in*" 
jure pour nos bons efprits , comme 
le nom de fophifte , qui pourtant 
fignifie fage , avili en Grèce par 
ceux qui le portoieht; fiit rejette 
par les vrais philofophes. 

Nos idées font le principe de nos 
çounoKTances , & ces idées ont elles- 
mêtpes leur principe daas nos fenfa- 
tiotis : c'eft une vérité d'expérience. 
Mais comment nos fenfations pro* 
duifent-elle^ pos idées ? Première 
* queftion que doit fe propofer le phi- 
lofophç, & fur laquelle doit por- 
tée tout lii fyftême des élémens de 
1^ philofophie. La généirapon de nos 
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3âees appartient à la mctaphyHque; 
jceft ufl <1& fes objets principaux^ 
£c peut-être devroit-elle $y borneiu 
jprefque toutes les autres .qi^eftioniS 
iqu elle fe propo£» font infolubles ou 
-frivoles :* elles font lalimem d<e€ ef^ 
prits téméf aires , ou des efprits faux j 
À ai ne faut pas être étonné ^ £ tam: * 
^ <de queftiçins fubciles ^ toujours st^ir 
tces ic jamais réfoUses , ont fait nijér 
|>rifer par les bons efprits » cette 
-Ëcience Tuide & contentieufe ^ qu'o» 
appelle communément tnétapbyfi* 
que. Elle eût été à Tabri de ce mé* 
ptis , fi elle eut £;u fe contenir dans 
de juftes bornes , & ne toucher qu'à 
ce qui lui eft permis d'atteindre) 
or ce qu'elle peut atteindre fift bien 
peu d^ chofe. 

Le vrai en mctaipliyliqae re^em* 
l>Ie au vrai en matière de goût : 
£*eft un vrai dont tous les efprits 

Gij 
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ont le germe en eux-mêmes , auquel 
la plupart ne fpnt pas d'^Kcentioii , 
mais qu'ils re€onnoi{rent dès qu'on 
4e leur montre. Il femble que tout 
ce qu'on apprend dan^ un bon livre 
de mécaphvdque ne foie qu'une ef- 
pece de réminifcence de ce que no- 
tre ame a déjà fçu y lobfcuricé, 
q^ànd il y en a , vient rpujours de 
la faute de TAureur » parce que la 
fcience qu'il fe propofe d'enfeigner 
n'a point d'autre langue , que la lan- 
gue commune y auili peut-on applir 
quer aux bons Auteurs- de meta* 
phyfiqite , ce qu'on a dit des bons 
écrivains : qu41 n'y a perfonne, qui, 
en les iifant , ne croie pouvoir en 
dire autant qu'eux. 

Le mérite de faire entrer avec 
facilité dans les efprits des notions 
vraies & Gmples y eft beaucoup plus 
grand qu'on ne penfe , puifque l'ç^ 
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périence nous prouve combien il ^It 
rare. Les faines idées métaphyfi- 
ques font des vérités communes $ 
que chacun faific , mais que peu 
d'hommes ont le talent de déve- 
lopper j tant il eft difficile , dans 
quelque fujet qire ce ^puiffe être , 
de fe rendre propre ce qui appar- 
tient à tout le monde. 

Plus on approfondit les^différemes 
queftions qui font du reiTorc de la 
métaphyfique y plus on voit com* 
bien leur folution eft audeâTus de 
nos tumieteâ : On demande fi Tame 
penfe ou fent toujours y l'énoncé 
feul de cette queftion doit faire 
fentir TimpoIËbilité d'y répondre* 
La cennoiflTance de la nature dt 
. Tame ne peut fervir à la réfoud^e» 
puifque cette çonnoilfance nousmaâ* 
que/ 

D^uis la métaphydque y b nombre 

G iij 
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deg vérités qn€ tions connoilToi^ 
eft très-petir; maîice peu que pou* 
coniToifloms eft aflez bietf lié , a» 
moins daiTS cette partie de la meta- 
phyfique , la plus eflentielle & la plus- 
utile , qui a pour objet la génératioi» 
des idées Se leur'dév-etoppemenn 

On peut regacder la tnétaphyfi- 
^ue comme un grand pays , dont 
«ne petite partie elt riche & biçw 
connue , mais qui confine de tou» 
cotés i de vaftes déferts , où Ton? 
trouve feulenjcnt de diftance ea 
dîftance quelque mauvais gîte , prêt 
à s'écrouler fur ceux qui s'y réfii^ 
gient. 

La métaphyfîque y félon le point 
cle vue fous lequel on l'envifage^ 
éft la plus (atisfaifante & la plus fa- 
tile des connoifTances humaines r 
la plus fatisfaifante , quand elle ne. 
cotifidere que des objets qui font i 
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fa portée, qu'elle les anàlyfe avec 
tietteté & avec preciiîon , à qu'elle 
ne s'élève point daiis cette analyfe 
au de-lq de ce qu'elle connoit clai-* 
tetnent de ces mêmes objeti t la plu$ 
futile , lorfqu'orgueilleufe & téné- 
breufe tout à la fois , elle s'enfohce 
dans une région refufée à {es re- 
gards , qu'elle diflerte fur les attri- 
buts de Dieu , fur la nature de l'ame» 
fur la liberté & fuif' d'autres fujets de 
c^ite efpece ^ où toute l'antiquité 
philofophique s*eft perdue , & où 
la philofophîe moderne ne doit pas 
efpérer d'être plus beureufe. 

En métaphyfiquç , te qu'on ne 
peur pas apprendre par fes pro- 
pres réflexions , ne s'apprend point 
par la lecture j & ce qui ne peut 
pas être rendvi pour les efprits les 
'plus communs , eft obfcur pour les 
profonds. 

Gir 
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U N ne peut en général donner 
le nom d'art à tout fyftcme cje con- 
noiflance qu'il eft permis de ré- 
duire à des- règles pofitives , inva- 
riables &c indépendant» du caprice 
ou de l'opinion^ & il feroît pec* 
mis de dire en#ce fens , que plu* 
fleurs de nos fcienqes font des arts> 
étant envifagées par leur côté.. 

On a trop écrit fur les fciënces ;. 
on n'a pas allez bien écrit fur la plu- 
part des artj libéraux j. on n'a pref- 
que rien écrit fur les arts méchani- 
ques. 

L'expreflîon dont brillent les 
chef-d'oBuvres des beaux arts faifit 
infailliblement tout homme de gé- 
nie accoutumé à étudier la nature i 



Des Axts. 155 
ît la reconnoii: quand elle eft imi- 
tée y comme im portrait refTèmblant 
frappe tous ceux a qui l'original 
eft familier. Malheur aux produc- 
tions de l'art , donc toute la beauté 
»'çft que pour les^ àrtiftfes-. 

C'eft aux perfonnes feules de !*arri 
qu'il eft refervé d'apprécier les vraies 
beautés d'un ouvrage , & le degré 
de difficulté vaincue. Rarement un^ 
iîmple amateur raisonnera de l'art 
avec autant de lumières , je ne dis 
pas qu'ua artifte habile ,. mais qa uti> 
artifte médiocre.- 

Il n'y a prefque point de fcience* 
ou d'arts , dont on ne puifle k la^ 
wgueut , & avec une bonne logique,, 
inûtiiire; l'éfprit U plus borné ^ parce* 
qu'il y en a peu dont les propôfi*' 
rions ou les réglée ne puiflent ètr^- 
j;éduites à< d^ notions (imple&> 5s 
diCp^fécs^ 'eûtr^eiles danf.un oi;^e '£u 

G.ivv 
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immédiat y qae b chaîne fie fe 
trouve nulle part interrompue» 

Pour peu qu*on ait réfléchi fur la 
liaifon que les découvertes ont en- 
cruelles > il eft facile de s^apperce- 
voir que les fciences & les arts fe 
prêteur mutuellement des fecôurs ,. 
& qu'il y a par conféquent une- 
chaîne qui tes onit» 

La peintute & la fculpture font 
de toutes les connoilTances, qui con^ 
£ftettt dans Timitation , celle oùu 
limitation approche le plus des ob* 
jets qu'elle repréfente , èc parle le 
|>lus direâement aux fens. 

L'àrchiteâtye , cet art né de las 
«âéceâ^té de perfeâionné pat le luxe>, 
♦'létaw; élevée par degré des^ chau^ 
tnîeres aux pakis , n'èft au3C yeux: 
des philofophes , (i on peut parler 
«infi, que le mafque embelli d'uiï 
Âé nos plus g^rands btifoins r-rimii^ 
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îatlon de la belle nature y eft moins 
frappante 8c plus reflerrée que dans 
la peinture & la fculptbre. Ces arts 
expriment indifféremment & fans 
reftriârîon toutes les parties de la 
belle nature , & la repréfentent telle 
qu'elle cft , unîforftie ou varice» 
L*architeâ:ure au contraire fe borne 
à imiter par Tafllemblage Se runiotlt 
des diâerens corps qu'elle emjploie >. 
t'arrangeaient fymctrique que la; 
natufe oMerve plus ou moins fenfi-^ 
bletnent dans chaque individu , 8c 
qui -contrafte fi bien avec ta beUe va^ 
f iété du tout enfemble; 

Le mépris qu'on a pour les arts 
méchaniquesy femble avoir ii^ué 
jéitfqu'à ' uîi certain point fur leurs; 
inventeurs mêmes. Les noms de ce* 
èienfaitéuts du genre humain fonc 
|Mrefque tous inconnus ^ tandis que 
EBoffoiie -de fes deftrûâieurs ,. c^elfer 
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a^dire des cpnqacrans ^ n'eft ignorée 
de perfonne : cependant c*eft peut* 
ctre chŒ^ les aniians , qail faut aller 
chercher les prcurcs les plusadnu^ 
râbles de la fagacité de refprit , der 
la patience & de fes reflbnrces. 

Ûimitation de la nature , Tinven- 
tîon même eft aiTajetcîe à certaines 
régies j Se ce font ces régies qui for- 
ment ptincipalement la partie philo* 
fophique des beaux arts , juiqa à 
préfenta(Iez.iippacfaite, parce qu'elle 
ne peut ccre J ouvrage que du génie» 
& que le' gén^e aime mieux, aéer 
que difcuter. 

Ces beaux arts font tellement unis; 

^avec les Belles-- Lettres ,.^ que . le 

même goûjc qui culcivLe les uoes^ 

porte aufllà perfeAioimer l«;s autres.. 

De quelque côté, qu'on fe tourne 
dans les beaux arts , on. voit par-- 
cour la médiocritéi^diiâttnf^d^^^ix;,, ^ 
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fi: fe génie s'abaiiTanc à ilui obëir^; 
€*e0c un Souverain, emprifonné par 
des efcbve& 

Les grands arriflies en' tous arts 
nfont connu qu'une feule régie, ceft^ 
de n!ètre ni froids ni ennuyeux. 
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JLj A muHque parle à la fois à Tima^ 
gination.&aux feus : eHeeft'borné& 
jnfqu'id à un petit nombre d'ima-* 
ges*; cô qaon doit mpins^ attribues 
^ C% nature. » qu'à, trop peu d'inven-* 
Cion & de re(rour<:es dans la plupart: 
de ceux qui la cultiv'ent* 
.. La mufiquQ, qui , daiiis fon oti^ 
gÎAÇ nétoic peut^èt^re deftinéeà re« 
préf enter qne. du. bruit > eft deve- 
nue peu-à^-peu une#efpeqe de dif^r 
eaur«&r/ o» »f «Bg ^e Japguf ^^purlaÉr- 



i^S De tA Musij^lrjË. 
quelle on f exprime les différèiiûP 
fentimens de Tame , ois plotôc Tes 
difFérentes payons ; mais pbarquoi 
réduire cette expreiSoii aux paifions 
feules, & ne pas l'^écendxe autant 
qu'il efl: poffîble [ufqu aux feaCiâons 
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Je ne vois pas pourquoi un mu- 
ficien qui auroit à peindre un objet 
efifray ant , ne pourroi t pas y^ réuflk ^ 
en cherchant dans la nature Tef* 
J>éce de bruit qui peut produire en 
noôs rémotion la plus (emblable à 
celle que cet objet y excite ; j*ea 
dis autant des fenfations agréables. 

Toute mtifique qui ne peint rien^ 
n'eft que du bruit y Se fans lltabi- 
tttde t}ui dénature tout , elle ne fe- 
loU guetes plus dé plaifit qu'une 
fuite de mots harmonieux & fono- 
res ,. dénués d'ordre & de liaifom. 
^ Après- tvQir fait wx art â'àppréiir^ 



E LA MuSlQtrE. TfÇi 

Are la mafîqae y on- devroit en- faire." 
an de l*écoareB. 

Rameau nous a domrc , non Fa: 
meilleure mufiqne dont il fur capa-^ 
fele , mais la meilleure que noust 
pujïîons recevoir. 

Toutes les nations de l'Europe^ 
©nt profcrit notre opéra , & ont 
adopté le théâtre François qui eft ea 
effet le meilleur modèle qu'on aie 
j«ufqu'â préfent du genre dramatr^^ 
qtie^ 

Les partifans de Fa mufique fran- 
çoife , potir coutrit fa nudité & fa! 
foibteffe j afFeâtent dé vanter le Beau 
fimple : de ce que le beau eft tou- 
jours fimplëj ils en concluent que 
te fimplê eft toujours beau , & ils ap»- 
pellent (impie ce qui eft froid St 
commun, fans^ force y fans ame & 
fans idée* . 

Fe^golè(e^, trop tSr enlevé' pour fe 
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ptogrès de Tact de la mufiqae' , i 
éié le Raphaël de la mufique its^ 
Iktuie ; il lui avoit donné un ftyle- 
vrai , noBle & fimple , donc les ar^-' 
tiAes de fa nation s'écartent un peoi 
trop aujourd'hui. Le beau fiécle de 
cet art femble être en kalie fur fon 
déclin' , & le fiécle de Séneque Sc 
de Lucain commence A lui fuccéder. 

Quoiqu'on remarque encore dans 
la mufîque italienne moderne des 
beautés vraies & fupérieures , l'arc 
& le defîr de furpreadre s'y laifTe 
'vois^ trop fouvcnt au préjudice de la 
nature & de la vérité« 

La paûdon pour le changemenr 
CQi^ompt Ix mufîque auv-deld des 
Afpes , & une timidité fuperfUtieufe 
en retarde les. progrès .parmi nous* 

Le feul genre, de. mufique. qui 
n'ait rien perdu en Italie ,. qui peut- 
(tre. âiêtna s'x eft. £e£feftiona^ ^ 
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c*eft le genre burlefque & comique : 
la liberté qu'il permet, la vaiiccé 
doDt il eft fufceprible , larflfent le 
géi>îe des compofitenrs plus à (on 
aife. La mudque des intermèdes', 
quand elle eft compofée par un hay 
bile artîfte , eft rarement médiocre, 
fouvent admirable y la mufique des 
tragédies eft quelquefois admirable 
& fouvent médiocre. 

Lulljr avoua ta mourant qu'if 
toyott bien an * delà du point où il 
avoir porté foa art : c'étoit un avis 
qu'il donnoie. fans le ! vouloir à ies; 
ailmirateursv 

i^oint de véritable chant fans e*» 
preffion y Se c'eft en quoi la mufique 
des Italiens c^xceUe.. 11 n'eft aucun 
genre de featiment dor^ elle ne 
nous fouruitTe des modèles inimir 
cables : tantor douce & infmuante ^ 
cantPti fol^ç^e & gaie 9 cantctt fino^ 
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pie & naïve ; tantôt enfin fabllme 
& pathétique tour à tour , elle noas 
charme /nous enlevé > nous déchire^ 
Des hardiefTes expreffives » des li- 
cences heureufes » des tontes de m(y 
dttlations détournées & fçavameSy 
& néanmoins toujours naturelles i 
voilà fon caractère & fes richefifes^ 
Toutes les oreilles françoifes , pour 
l'honneur dé notre nation » n'y font 
pas infenfibles : tl eft vrai qu'il y a. 
beaucoup d^incrédules } âc ce xjui eft 
pis encore^ bien de$ oreiHes hy« 
pocrites » qui feignent par air un 
plaifir qu'elles n'ont pas. 

Le chant François a le défaut le 
plus contraire à rexpreffion , c^eft ëe 
fe reiTembter tous les jours à lui- 
même. La douleur y ta joie ^ la fo- 
reur & la tendrelTe , y ont le même 
ftyle, toujours la même route de 
mélodie » la même marche de mo- 
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Jalation, & toujours la marche I^ 
plus élémentaire, la plus étroite & 
la moins vriaie , enforfeque celui qui 
va enceiKlre un air françoit , peut 
»'a(rurer «d'avance qu'il Ta déjà eiï- 
cendu cent fois auparavant. 

Pour une oreille que l'harmonie 
âffeâe , il y en a cent que la mé- 
lodie rouche par préférence y ce 
A*eft pas que nous ne reconnoiflîons^ 
tout le mérite d*un^ harmonie biea 
entendue « elle ffourrit ôc fomienc 
agréablement le cËianr; albrs^ l'o^ 
teille la moins exercée fait naturel* 
lement , 8c fans étude , une égale 
attention à toutes les parties : foft 
|)laifir continue d'être un , parce que 
fbn attention , quoique portée fur 
«lifférens objets , eft toujours une j 
c^efl: en quoi confifte un des princi^ 
paux charmes de la*bonne mufique 
italieiine > & c'elVlà cette unité de 



1^4 ^^ ^^ MusiQxxt,^ 
mélodie , dont M. Roufleau a h 
bien établi la nécefScé dans fa leccre 
fur la mudque françoife^ 

Il faut avouer qu'en général oa 
ne fenr toute Texpreflion: de la mu- 
fique , que lorfqu elle efl: liée àdes 
paroles o^ i des danfes. La ipufique 
eft une langue fans voyelles y- ceft 
à l'adtion à les y mettre.^ 



Des Langues mortes 
et vivantes^ 
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Es langues nées avec les focié- 
tés n'ont fans doute été d'abotd 
qu'une coUeâîoi» alfer bixarre de 
iîgnes de toute efpece ^^ & les cotf^ 
naturels qui tombent fous nos fens, 
ont été en conféquence les. pre^ 
miers objets qiœ l'on ait défigue par 
dies uoms* 



De$ Langces Mortes, &c. i6< 
Les langues grecque Se larine, 
tam <îù'on les a pâr^ _, n'ont eu 
qu'un très-petit nombre d'excelJen» 
Poètes comme toutes les langues vi- 
vantes j au contraire , depuis la re- 
naifTance des lettres , nous croyons 
avoir beaucoup d'Horace & de Vir- 
gile î on en trouvera aifétnent la 
raifon , fi l'on fait attention que 
plufîeurs corps célèbres , qui ont 
produit une nuée de verfificateurs 
latins , n'ont pas un feul Poète 
françois qu'oii puifTe lire. 

Un des plus grands efforts de 
r^fprit humain , eft d'avoir aflfujetti • 
les langues à des régies j mais cet 
effort n'a été fait que peu-à-peu. 
Les langues , formées d'abord fans 
principes , ont été plus l'ouvrage 
du befcria que de la raifort} & les 
philofophes , réduits à débrouillet 
ce cahos informe , fe fpnt bornés i 



i6S D£S Lahgves mortes 

^iniinaer le plus qu'il écoit poflible 

l'irrégularité , & à réparer de leor 

mieux ce que le peuple avoir conf* 

(ruir au hafard j car c'eft aux philo* 

fophes à régler les langues , comme 

c'eft aux bons écrivains à les fixer* 

La grammaire eft l'ouvrage des 

pldloGophes y mais ceux qui en ont 

établi les régies, ont fait comme 

la plupart des inventeurs dans les 

iciences : ils n'ont donné que les 

réfultats de leur travail » fans mon- 

* trer l^efprit qui les avoit guidé. Poar 

bien faifir cet çfprit G précieux i 

connoître » il faut fe remettre fur 

leurs rraces ; mais c'eft ce qui n'ap«< 

partient qu'à des pbilofophes commç 

eux* 

L'étude & i'ufage iuffifent pour 
apprendre les régies , 6c mx degré 
(de conception ordinaire, pour les ap« 
pUqueré L'^prit philofopbîque /i^ 
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peut remonter jufqu'aux principes 

far lefquels les régies font établies» 

& iliftingiier le grammairien de gé* 

nie s cki grammairien de mémoire. 

Cet erpritphilofophtque apperçoic 

d'abord dans la grammaire de cha* 

que langue , les principes généraux 

qui font communs à coures les. au« 

très j & qui forment la grammaire 

générale : il démêle enfuite dans les 

ufages particuliers à chaque langue , 

ceux qui peuvent être fondés ^n rai« 

{Jon , d'avec ceux qui ne font que 

• 

l'ouvrage du hazard ou de la négli» 
gence. U obferve Tinflilence ré* 
ciproque que les langues ont euer 
les unes avec les autres 5 & les aité-» 
rations que ce mélange leur a donné» 
fans iettr ôtet eâfiérem^înt leur pro*^ 
pre cara^kére II balance leqts avan- 
tages & leurs dé fay an t âges mmuels; 
la diâ^i^e de leac çénftrttébiôii , 



i^t Des Langues mortel 
ici libre » hardie & variée , là réga« 
lierC:, timide & uniforme; la di- 
verficc de leur génie » tantâc fàvora* 
Ue, tantôt contrée i TexpreffioR 
Ikeareufe & rapide des idées ; leur 
richetTe £c lear liberté j leur indir 
gence Se leux fervitud«, 

La ^mérapbyûque de la granvr 
maire eft réelle Se à notre portée^; 
c eft la marche de Tefprit humain 
dans la génération de fes idées , & 
dans llifage qu'il fait des mots pour 
tranfmettre £ts pcnfées aux autres 
hommes* 

Tous les principes de cette mi* 
taphylique appartiennent , pour ainfi 
dir« à chacun , puifqu'Us font aa- 
d^dans de nous ^ il ne faut pour les 
y tjrouver , <(uune analyfe éznâe & 
iùéâéchie } tna^is 1^ don de cette ana- 
lyfe n*eft pas donné à tous : on peut 
Qiéaoïnoius » a(&irer fi elle eft bien 

faite 



'^Fake , par ttn etfec qu>Ile doit alois 

produire infailliblementf, 'celui de 

^^rapper d'uaae lumière vive tous les 

bons e%cits awqufiis^ elle fefa pré» 

' S^mée : eni' ce genre » c^'eft prefqu« 

^tme macque suce de n'avoir pas rea* 

jcoficrc le vrai , f\pic ds' trouve»: . des 

^onstadiâtom , ou d^^^à trouver qjiî 

le foienc longtems. 

La'£ii;pfi^dom on enfei^ç le- La* 
%\n y itif{Mfe aux enfam le df goûe df 
l'étude 9 daàs un âge oa^ j ou nf 

-doiiL ^g<^^ 9^^^ U r«^die'agr^t>l«* 

^Dansi U natéttiode^ ocdûiaice ,, on ei^ 

ibign&:le Latin'^ à peupprès comme 

un homme » : qui » pour apprendre i 

vf^ h» mMIfff r h tiiCQl^apû<|ue«deg| 

-MgioMi ^ ta' pfd:eik'4 I^: snéâiode 

|ur«p€>fé» (^. M>: E)u^2if fay^ isûre 

au contratxA celui qui enCégueroii 

41 
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:Coic enittice le méçfa^iniqiie dies^o^ 
ganés. 

L'uOig^ ^dc la^ langtte ktitie me 
poarroic être que crès-uâlendans \A 
ouvrages cfe philofopliie ^ dont.k 
clarté.^ la pricifion doivent faire 
tout le même ) fc.qui n'ont befeiii 
qqe d'une langue uoiver(eUe -& de 
, convention. 

£n faît de langues , aMmueeii 

^fait d^Autôurs 9 tout ce quieft m^ut 

jBL grand droi|;i'n08 hommages. 

^ De €putes>ies langues cttlcivée^^par 

:4es gens de lettres j Tltalienne eft 

•la plus varf ée , la plus flexible, la 

plus fufçeptible des -formes^ difi-^ 

rr entes <ju'o||h"Xei|ic lui idonnerj auffi 

^n'eft-elle pas moins ricbe en 4K>nû0s 

t£adu(^îoiiis qu'en ex|:eUente mufique 

vocale, qui n'eft elle- mèpiequ*Qae 

«efpece de itradiiûîon : notre langue^ 
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toutes dans fes loix, la plus- mit»' 
^ ferme dans fa conftrUâidh , la pltljs 
gênée dans fa-marêke ) faut-il 'Vc«* 
loiiner qu'elfe foit I ccueîl- des- tra*- 
duâeurs., comme die eft- celui* dcft, 
Pocres'l 

•Il s'en faut beâUcoirp quele^ca:-» 
pâce de Tufage ait autant prcâdé '1 
la formation des langues., que la 
multitude rimagme ^ mais il ne faire 
pas. croire ^non plus ^qu'il n'ait eu 
aucune influence fur cette formation. 
. La langue françoife^ un* Car a-dcre 
d^ timidité , ou^, fi l'on^eutvde fa*' 
gefle qui lui eft ftôpfé j mais quiv^ 
ren^pèch^nt ' de fe permettre^ pref- 
qu'aucune licence , fait le défèfpok: 
«des traducteurs & des Poctos. - 

.'La brièveté .& ^iiarmonie Tout 
des avantages :dant^f es bngcfô*s j la 
brièveté pour le - plai(u: ite î efprir^ 
^'h^rmohie pour çdiuide.l^o^ëille. l 

aij . 



^vji 'pÉS 'Langues atoutzs 

En matière dé Ungae,,* il eftmie 
finfinicé de .nuances : IcopeKceptiblo» 
r6c fugitives^ qjai ,.pour ètr^ déroè' 
rlées », <mt berojn , d oopent pad^ 
,de la foifCe.t 4a fiMtemeiit caàti- 
^nuel deljifage,: c'eft un effet qui 
, doit être ; d^m W - côQ?merce , pour 
«que la^^vraie^v^eiû: en foît.connaç. 
LUftdigf n<e d'voe lai^^œ eft vraie, 
:]pùfi^\U ^primà fouvent :par la 
t]pQièm.e (HQt des notions qu il eotit^ 
; facile ;& ^vant^geixx d'ea^rsmer per 
p4cs ixuai^ ^^écen^.} par exemple, 
i^nfra^açQJs <m dit (etiti^: une odeoç» 
,& femirde U r4$fl^ace,j>doulettç» 
;pour expriœc^r les fouffrances piiy« 
f£ques , ,& d^ukur poiic expriifaer 
Je cha@:ii^ 

. jLUmpiÇtffiSUQBti d'une btigoecoa* 
^^fte fn ce quitte çend tquiôs 1^ 
jid^es.intçUeâuelies', .par .des ex- 



àes' expreiCons deftinéts dans leuts^ 
fîgnificacion^ propres , à exprimer'' 
les idées des objets fenfrbtes*; en * 
fr^ançois, ontHt'une maifbb trîfta » > ' 
une campagne rianfre^undilcoôrs^ 
*ftoid«' 

Dans la làngae françoife , îi y a ' 
'un grand nombre d'expre£Sons qui * 

m. 

t^ont dtifage qu^aii fens figuré ># 

comvne aveuglement j *^çff^> ten^\ 

éreffe : on ne dit pas d*un^ homme' 

^ ijdi a perdu la vue j qu'il eft à plain^ ' 

^ dce de Jbn aveuglement : on ne dic^ 

Igas /a iéijfejf^ des- eaux' ^ la tëndrejjc' 

-£une viande ^ xciz\% orkàSiXaven-^ 

f^ement de Vefprit>& du c^ur\ la-i 

bajfejfe {des 'fentbnens 'j. la téhdrejfe^ 

de l'amour. ' • 

En général , il efl: beaucoup plus '^ 
{nu pie , *(86par conféquent plus utile 
de^fe fervir , dans les fciences , des ' 
tecna^s > reçQS , en fixant bien les ' / 



«74 fi*^ Ean^ue^ mortes*, 8ccé 
, idées qu'on, doic y attacher , qtte^ 
.dy. fubftituer de& termes nouveaux^ 
flirttput dans les fciences qui tiont 
point ou qui n'ont gucres d'aucse 
Ungvie . que la langue, conimune , ou t 
dont les termes font généralement 
-conous î-îLen coùt« moihs au com-. 
mun des hommes « de réformer 
leurs idées.,, que, de, changer leur 

Le génie d'une langue, c'eft le 
Aéfukat des. loix auxquelles cecre 
rl^ngi^e^ eft aiTu^ettie , eu égard à la« 
ji^ature des , mots qu'elle. peiU etor 
f^loyer , aux. modifications donc ces^ 
iPQt^ font iUfceptibles , & enfin aogt 
réglés de' conftrudion qu'elle s!eft. 
prefcrites. * . , . . 
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i'EnuoA>TioT^ qu'on donne aux ' 
grands , toute bornée à rextérieur^, 
peut en. imppfer au pei^le y mais > 
non pas>^â |ug^ec le^ hommes.. 

Que .diroit Soccate , de l'éducar» 
tian pubiiqite qu'on donne à notre 
jeune noblelTe , , des puérilités donc 
• on fe^ plaît, à la nourrir ^ commet 
.fi:on n!avQitTien de bon» à lui apr 
{]^eii4^e ? Seiifible au. fon de ces 
âmes neuvesv&i par conféquent fi^ 
propres. A recevoir les impreflîons du. 
beau, du grand & du vrai, il nau-- 
loit que. trop d'pçcafiôns *de rér 
péter à leur njaître cette maxime,, 
jtifqu'à pf eferiit appliquée aux moeurs ^ 
feules, ^ucT enfance ne fcaurolt trop 
êire. refpeàée. Qu'il feroit fur-tout 

Hiv 



ïç*^ De l'EniroATic^N. 
éconné de voir qu'au cemre ci'iuie- 

< Religion auj^ humble que la notre»- 
& aaiii raioe pour rapprpcher lesv 
hommes, on afFeâe de rappeller. 
continuellement à nos 'jeûnes Seî- 

. gneurs la gloire de leur nom &• 
de leur/ naifTance j &" qu'on ne 
trouve point pour les éxcicet de * 
ïnotifs.^phis .rcels & pfus nbbîes > an • 
Heu de leur redire fatis ceflTe que les 
Autres hommes font leurs égaux pat . 
t'in&emion de ii nature , plufieurs. 
fort au^effus d'eux par les. talensj, 
'& qu*uil grand Wovn , pour qui fçaît . 
penfer , eft un poids au(ÏT redourar. 
Me qu'une célébrité précoce. 

Un des points les pK» importans.. 
'& ea même tems^les pfus dlfficites 
de réducatîon , eft dé faire cdniioîrre 
aux enfant jim^u'i quéf degré î4s , 
doivent être fen^lbIes^ à l'opîmbn des . 
hft.mmes i ^u:op d'inlibfibiUté peut.: 
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efl' faire des fcélérars ^ trop de feti- 
fibilité peut en fiiite des malheureux. 
C*eft dânîT la première jeunefle 
que le fentiment du |uiie & de 
rinjttfte eft le plus vif avantage \ 8c 
qàeL avantage n'y auroit-il pas i le 
développer de bonne heure. •' 
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Xi Tu o I o N s i ajp dc^ traduire • 
d^nsles oiiyrages de^ ceux qui fe iont, ^ 
exercés dans cet art, & non dan^^ 
quelques décifions mal alTurces > £\xir 
lerquelles on difpute*^ Qu^ls priçcepr' 
tes font préférables à rétûde des^, 
gçands mqdeles ?. ceiULrci éclairent": 
toujoots » ceiles^Uoioifém quçlque^^ 
fois. 



jyi D t t'A R T 

ture , la raifon a fait un petit nom^ 
br^ de reglçs , le^f^rlce leS;a éten«9 
âueSj^^&^k pédant iime en a forgé 
des fers ^ «que le,pc;éjagé refpeâe a 
&; que le. raient n'ofe.hrifer* 
. On croit communément, qne l'art 
de traduire feroitleplus facile d^ 
tons-» ft- les langues écoient éxaâe-- 
• mcïïtvfiîrméesJes unes ihiies an- 
tres : j'efe croire que dans ce ca;^ * 
on auroit phis de traduâ;eurs médio^ 
cres , & moins d'éxcellens. 

XJn tradûâieuf a befoîn dé beau-- 
coup de fi&eflfe , pour diftinguèr danr c 
quef cas la perfé'dron éjfade de lari 
rdTemblance pourroit céder aux gra* - 

ées:de;la di^dn > fans trop s'aiFoi-i-' 
Mit.- • " ' 

-' Unèdésgt^ridfesdffficuIt^ésd(?Part>: 
d?écirire., Ôc-'^rincipalemènt des tra- 
«luftions , eft de fçavoir jufjfju'i queti 
|)oinjc^on-pettt: facrifitM: Tëftcrgie à* Jsta 
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nôbleflfe , la corrçdbion à la facilite , 
la juftefTe rigoureufe à la méchani* 
c^ue.du ftyle. La raifon eft un juge; 
févére qu'il faut craindre } l'oreille^ . 
lÊtï juge orgpeUleux. qu'il faut mé« 
Dager. 

On ne doit ^as fe faire une ré- 
gie de traduire littéraletnent , dans ^ 
Les endroits mêmes où le génie des ' 
langues ne paroît pas s'y.opppfer,-. 
<|uand la tràduâion fera d'ailleurs ^ 
(jéche j dure ' Se fans harmonie»^ 

Entri^ les mains d'un homme de ^ 

génie , . chaque langue fe, prête à • 

tous ♦es. fty les ;^ elle (era,, félon le- 

fujet & l'écrivain , légère ou pathé* 

.tique i naïve ou fublime : en ce ftnsi 

, les langues n'ont pas de caraâéres « 

i}ui lés diftinguent^ mais £ toutes; 

^ fènt égalemept propres à ^ chaque : 

genre d'ouvrage , elles ne le fonce 

gp6 également à exprimer ùneniièmes^ 
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idée; c*eft/en quoi confifte la dî^- 
" verfitc de leur gcnîe. 

Les langues ont leur gcnîe j Jesr 
écrivains ont aufli le leur. Le caràc- 
cére de rériginal doit > donc auflî ^ 
pafler dans la copie : ç'eft la- régie r 
qiie Ton recommande' le plus, mais . 
qu'on prarique le moins ^ ;& fur 
Vobfervation de laquelle j les lec- 
teurs mèjtn« om< le. plus d'indul* - 
gçnce. . 

. Conibîen de traduiftiôns., fembk- 
bfes à dê^ beautés régulières!, fans ; 
acné ,\ians pKyfiônomte j, reprcfeiv- 
rent de' là même manière les. ouvrai 
g^s les plus difpaf ates ? 

Lés hommes de génie ne<leVroienc * 
cÈbe traduits que par ceux qui leur * 
refl^mbtent , 6c qui fe rendent burs . 
imitateurs 'j pouvant être lems. ri-„.- 

I«Ê..ç4.i:aâéxe deiécrivainseft .dans^v 
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fi pénfife j ou dans le ftyle , ou dans ^^ 
Vhn ou'dans l autre. 'hts ^CGrivainr, - 
dont 18' càTàânêfè'èft dans la pen- 
fëe ,- fontrceux tjùivpetdem k nioîni^ - 
en pa(Iàtnt> dans une !a:n^i€; étran- 
gère. Corneille eft donc plus facile - 
"à : traduire que Racine. Tacite doicf 
i-ctré' plus; (Mte Sjiîufte. Salufïé dît: 
*tout ,- niais en peu de'»mots y.mé^' 
rke qu^ùié traduction à peine a * 
'cônférver : Tacite fàus-entend beau*- 
coup , £c fait penfer Tes leârèurs > . 
méfî te qu'âne tcaduftiônic né peut": 
faire pifrdfe. . . " 

Les écrivains qui j'oîgnefit la fî^i 
nèflTe des idées à ceHe du ftyle,^, 
offifent plus de reflôùrceff aux? tra*- 
dtfdkeurs, que ceux dont 'ra^éniéhcv 
"ëftdarisieftyie. - • •- • 

Traduire un Pc/cte en ptofe' , 
c'eft mettre en récitatif un air mé- 
fetc j ;U traduire -en - vers ' > jc'eft:^ 
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changer un air méfaré en un atttxo^ 
qui peut ne lai céder\enxien , mais; 
.quin'eft pas le: même :. d'un coté > 
o*eft une copie reilèmblafice , inai$ 
ibible> de l'autre, 4ihi ouvrage fur 
le même fujet , pfucôr qu'une copie. 

En accordant aux -écrivains créa^ 

teucs Le. premier, rang, qails mérif' 

j:enr , il fexpble,qa'un.«xçeUenc.trar 

dudeui: doit être placé . au - deflos 

.des écrivains jqui ont aufli bienéaii: 

qu'on le peut faire , fans génie* ; 

Les qualités qui doivent Tendre 

eftimable une traduâion., eft uh air 

.facile &.. ttaturel,. rempreinte du. 

génie de l'original j & ce goût de 

. terroir, que la teinture écrangect 

doit lui donn;er« . . 

. « - .i • ... ... . ^ 

Des traduâions bien faites ; font 
on moyen s&r d'enrichir les lan^- 
giies., 

Qn^ne. peut traduite un hommes 



1^ E - T K- A- D-: xr m t: i^jr 
4è> génie , H ou ne le traduit pas»: 
laivemenc ^^d'enthoufiafine. ^ 



^ la^ Logique. 

» 

Uart de raifbnner.eft'un préfentr 
que la nature f^it d'elle-même aux; 
bons efprits^. &.on peut direque^ 
lés livres qui en tcaiteiu, n.e font - 
gueres utiles . qu'à ^ celui qui peut 
fe pa/Ter d'eux* On a fait un grand 
iK)mbre de raifonnemens juftes ^ , 
long-tems avant que la logique, ré-» 
duite en^prinçipes , appfît.à démê-. 
1er les mauvais^ puamême^â l^s paU 
lier quelquefois -par un^ forme fubr 
tile &, trompeuiei. 

La logique froide & lente de); eA 
prits tranquilles , n'éft pj^s celle de;s 
âmes vivement agitées ^^ compia 
elles, dédaignent de s'arrêter fur des 
fentimens vulgaires , elles Toust 
e;atendentplus qu'elles n'expriment \ , 
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elles s*élancenc toac d'an coup zvar* 
fenticncns extrêmes ; . femblabies i 
ce Dieu d'Homere \> -qui fait troir- 
pas & qui arrive au quarrieme. 

Nous avons fur la logique des 
écrits fans nombre ; mais la fcience 
du raifonnemenc a*c-elte befoin de 
tam de régies f ÎPour'y réuffir, il 
eft auffi peu nécefTalre d'avoir la ^ 
cous ces écries > qu'il l'efl: d'avoir 
lu'nos grands traités de morale pour' 
être honnête-homme. 

Toute Ii< logique fe rçiddît à une 
réglé fott/lifnple : t>oàr comparer- 
deux 'ou pîuiSeurs ol>)ets éloignés les ^ 
uns des autres » oii fe'fèrt de plu-^ 
ft^ts objets interpiédiaires y il en' 
éft'de méme^ quan^ bhWeut cbm-* 
parer detix ou plqHeur^ idées:* L'arc ' 
dii raifonnernent n'eft que le déve;- 
Idppement dé ce principe & des 
conféquences ^ui en rélulténc* < 
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^ I la fâtyr«&' rînjure n'éroient par^ 
aapurd'Wi 'le ton favori de. la cri- 
tique j eU0 feroît plus honorable â 
'ceux qui réxercenr 'i SU plus utile 
à ceux qtrir en font l'objet : Jûn ne: 
craindroit point de s'avilir -en y ré- 
pondant*: on ne fongeroitqu'à éclai- 
rer avec* une candeur ■extrême SCc 
mie eftime réciproque } la vétiifé^ 
leroit coiwtue , '& peltfônne rie fé- 
roit offeafé ; car» c*éft' moin» Izj 
vérité qui biefle , que la manière :? 
de' la dire. 

Ce n'eft pas feulement par leurs ^ 
ouvrages qu ilfâot rnefurer les hom-- 
mes , c*eft ehvtes comparant à leur; 
ifiécle & à leur nation. 

Les critiqiies.de profeffionont un.'. 
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avantage dont ils né s*apperçoîvenr' 
peut-être pas eiix- mêmes , mais 
dont, ils profitent » cotpine s*ils en" 
connoidbient toute l'étendue j ceft 
l'oubli auquel leurs djécifiôn^ foiu 

. condamnées -^ &r la libetté que cet 
oubli leuc' lailTe ^ ^ d'ifipptouver au- 
jourd'hui ce qu'ils blâmoient hier., 
& de le biameç d(^ nouveau ^ , pour 

.l^pptouyer encore.- 

Si la csitique eft Jufte &< pleine 
d'éga^d^ » vous lui 4evez -dçs remes- 

: cSm^ns & . de la déféirence } . fi elie 
eft juflie À^ns égards « de la défé- 
teAee ians/ remercîmens j fi: elle eft 
outcagçante).&^ injuft^ ,. le (Ilence 6c. 
lk)ttblié 
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JL/ A^ politiqoe èft une efpecé cfe- • 
mor^et, d'un geore particulier &• 
fupérieuç, àjaquelle les principes^ 
de la morale., ordinaire ne peuvenc- 
.quelquefois.s'acconrmoder quav^ 
beaucoup de finefle ^ . & qui , pcn4^ 
.trant dans les^^grands refibrts dugou^ 
^if«riiement4le$!crats, démêU'cequiî 
peut les conferver, les-^fFoiblir.ou 
les détruire , étude pent-ctre la pli^s ; 
difficile de. toutes , par les cdnnoiC* 
fknces quelle exige qu'on ait fur 
.hs peuples & fur. les hommes, & 
.par Téte/ulue; ^ la. variété de^tsk- 
Uns qu'elle, fupppfe , .fii^tout qusnd 
là politique ne veut pas oublier quie 
Xà loi naturelle :> antérieure à toutes ; 
fe^. çPAVjenoons particulières ,.^ft" 



r«8 De la Politiqu'e: 
auffî la première loi des peuples',* 
& que pour être homme dNétat , oa* 
ne dok.pas ce^Ter d*êcre homme. 



J— /A'*médécine fyftcmratique me pà- * 
roît y & |e ne crois pas i^mployer 
unie expceilion trop forte» un vrai 
fléau du genre humain. Des obfet^ 
varions bien^ multipliées, bien dj-* 
taillées , bien rapprochées les unes ^ 
dés autres', voill ce me femble , à 
«]aoi lés raiibnneniens en- médecine 
devroienrfe* réduire. Je ne puis me 
défendre d un mottvemencdlhdignâ- 
tioh & de pitié., qtfahS je me rap- 
pjClle qu'un 'homme qui fefaifok 
«ppdler nlédecinv8(M|i|i avoit penfé 
x»e faire perdre un de mes ami^ , en> 
ftndanc très-dangereufe une mala-» 
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/die crès-légére, venoiraufomi' deli, 
i me prouver i|ue la médecine écoîc 
t plus certaine que la géoa»étrie« 

^ Je ne pr^tetads pa$ cependant qu^ 
i2if)tait:iin art de.gi)énc les hommes} 
:je aois même .cet art fort ^tenda 
j dans la nature,; mais )e le crois 
> rrès-bormé pour nous, foit parce que 
ria nature s'obftiae à. nous» cacher (on 
■ fecrçt^ fçir parce que nous ne. f^a- 
i^vons {>as Tintei^^l^ 

La nature eiTaux prifes avec k 
f maladie. , Un aveugla armé d'un bâ- 
'toni Cc*e/t 5 le médecin ) ., atfive 
.pour les mettre d accord ^i!^ tâche 
rd abord de faire leur paix \ quand 
;il ne.peut en venir à bout > il levé 
ifo^n bâtçn.fans fçavoir où il frappe^. 
cs'il attrape la m^die ^ il tue k 
rinaladiei» &'il attrape k: nature.» il, 
;iae la nature. 

JU^ mçiUç^r médecin n'eft^pasi 



îrço De. i a 'M e î> rci me. ' 
(icomme le prcjugc le fappofe ) , ce- * 
lai qui accttfBttle en areugle & en 
courant/ beaucoup de pratique; mais 
cèiiit qui fie fait que des bbfenra* 
tions bien approfondies , 8c (fbà' 
joint à ces obfervations le nombre 
beaucoup plus grand des obferva- 
rions faites dans tous les fiédes , par 
des hommes animes du ' même ef- 
plit qtre lui. Ces obfervattons font 
là véritable ezpériflp du médecin': 
eSles lui ôffretit mi^è îoîs plus de 
faits que fa propre pratiqua ne peut 
lui en fournir } & par conféquent 
elles exigent de lui , pour être étur- 
diées , un rems que fa propre pra* 
rîque'ne' doit pas àbforbertoiit en- 
tier : il e^ft pourtanr ^vrai qu'il doit* 
joindre cette pratiqué â' la comioif-^ 
ikneede celle Ses autres »' comme 
il eft néceffaire qu*im arpenteur 
Joigne le travail des ot^ératidtas' :fur 



tle terrein , à l'iérude de la géotné- 
- trie dahs ' les' li rrès. 

C)n a dit avec raîfon ; queïe^th©-- 
.decin'le "plus tligne -d'ccre confîilré^ 
< croit celui qui croyoiç-Ie moins -a k 
médecine. 

•— i^— — M— — i— — W^— ^—i^ 

tD JB X ^ 7 17 11 7 S\B à U'D WK C%. 

JCjN médecine ,^Ies deux chofes 
qu'il importe de coîmoîtçe , foiît 
fûaveAc incerraines^^ runé'& l^autre ;' 
le mal & le remède. En Jurll|>ra' 
âence , le remède eft tou foôt^ donné 
>par la loi ; le genre du mal (eiil 
peut être équivoque. 

^Deux cholbs ni oht toîiijdûrs fait 
^ peine dans nQS'lôix trlàiineiles 
fraoçoifes /: la première , qu'il ne 
f£ai|le que ., deux témoins pour con« 

iévami» ixnon ua accufé^ cette ,1m 



tiîippofe y ce m& fetnble , qu'un 

«honnête -homme ne peuc |amaîs 

avojf deux eiuremis^:.4a. fipconde -« 

que pour inâ^r 1^ peii)^ xle moct^ 

'*la pluraluç de dem voix fealemeiic 

-^foit fuffirante. Une^pluralicé û pea 

«confidérable n'eft-elle pas une preuve 

• otie '\c crime neft pm* avctc ? Et 

.'pcuic-on fe (éfoudre.i priver ua 

rhomme de la vie., quand fon crime 

^xi*eft, pas auffi clair que- le jour MLes 

-auteurs d'une jurifprudieace Ci févcre^ 

auroient-i-ils. pr^ pour principe ,, cju^ 

r^Q; .moiQS..d|ang^reiu^ 4^ punir, uiir 

îiînnQcenÇj, que d'épArg^<e;r,u« coupa- 

:bie? * • ' r\ : ^ ^ 

Chez la plupart des peuples , la jo-' 

•>rifprudence. .crîminell^/ d^^ /encore* 

v4aas ib^x! çnf^^e. , ., 
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E ftyle poétique , fi on jentend , 
comme on le doit, par ce mot ufi 
-ftyle plein de chaleur , & d'images » 
n'a pas be&in , pour jècre. agréable» 
de la marche uniforme & cadencée 
de la veriiâcacion > mais fi on ne 
fait condfter ce ftyle que dans une 
diâion chargée d'épichétes oi/ives,, 
dans des peintures froides & trivia- 
les des aîles & da carquois de IV 
mour 3 & de femblables objets , la 
verGâcation n'ajoutera prefque au^ 
cun mérite à ces ornemens ufés \ on 
y cherchera toujours en vain l'ame 
& la vie. 

La difficulté vaincue eft le grand 
mérite de la ppéfte > & la principafe 



^94 Des Poètes,' 
jTource du plaiilr qu'elle nous canfe. 
Ne feroic-ce pas par cette raifon 
)}ù^il èft:rat% -de^ k lire dé faiçjs ^ 
fans dégoût ^ "Se que. les charmes de 
la vérification nous touchent moiss 
"à mefure que nous avançons e& 

•âge? , . ■ - ^ 

' Comme ce font les poètes qui ont 
formé les langues , e'eft auflî l'bar- 
monie de la poéfie qui a fait naître. 
celle de la prof<. 

La poéfie qui n'employé pour Ti- 
'ihication de la nature que lés mots 
'difpofés faivant une harmonie agréa- 
Tile à Tôreille ,' parle plutôt à l'ima- 
^giiiation qu'aux fens ; eHe^hii feptfr- 
Tettte d'une manière yive & tou- 
chante , les objets qui cômpofent 
êet univers j '& femble plutôt les 
créer que les peindre par la dialear 
qu'elle fçait leur donner. 
" Dans un ouvrage de poéfie > ob 
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doit parler raniôc à rîmagination , 
tantôt au fenciment, tantôt à la raU 
fon', mai^ toujours à l'organe. Les 
vers font une efpece de chant fur le« 
quel l'oreiHê eft fi inexorable , que 
la raifon même eft quelquefois con- 
trainte de lui faire de légers facrifi« 
ces. 

Tous les peuples font fenfibles i 
l'harmonie poétique » quoique leur 
poéfie foit fort différente. 

Une profe médiocre Se naturelle eft 
préférable i la poéfie » qui , au mé« 
me de i'-hatmonie, ne joint point 
celui des chofes» furtout pour ceux 
qui font fenfibles aux beautés d'ima- 
ges , & qui n'en veulent que de 
neuves & de ffippantes, encore doit- 
on- leur ptéfér>er les beautés de fen-^ 
timent y & lurjtout délies qui ont Ta*^ 
vantage d'exprimer d'une manière 
noble &: touchante , des vérités uti- 
les aux hommes. ' I ij 
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ijff Des Poète. s, 
. On ne fçauroic fe diffimuler le 
peu d'accueil que fait notre Hécie 
au déluge de vers donc on laccable. 
Ceci ne riegarde pas nos grands 
poètes yivans j leur génie , leur fucr 
ces , la voix publique , les exceptent 
& les diftinguent ^ mais pour la foule 
qui fe traîne à leur fuite -, la car- 
riere eft devenue d'autant plus dan- 
gereufe , que la plupart des gen- 
res de poéfie femblenc fucceiSve* 
ment* paflfer de mode. Le fonnet ne 
fe montre plus , l'élégie expire , 
l'églogue efl: fur Ton déclin , l'ode 
même , Torgueîlleufe ode comnaence 
à décheoir \ la fatyre enfin > mal- 
gré tous les droits qu'elle a pour être 
accueillie.) la (atyre eA^ers nous en- 
nuie , pour peu qu'elle foit longue ) 
nous Tavons mife plus^ fon aife » 
en lui permettant la profe ; c'eft le 
feul genre de t;alent que nous ayons 
craint ;d 9 décourager*. 



i 
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Ce qu'on appelle furtoiit pttits 
vers , a prodigieufement perdu de 
faveur ; pour fe réfoudre- à les lire, 
il faut être bien averti qu'ils foijc 
excellens : j'en appelle à ceux de nos 
écrivains périodiques , qui onc pour 
objet de recueillir ou d'enterrer les 
pièces fugitives , & qui à ce titre doi- 
vent tous les mois un tribuf de vers 
au Public. Combien de fois lui 
payent'ik cette redevance > fans 
qu'il daigiie s'en appercevoir ? 

La^vraie pocfie , celle qui feule 
mérite ce nom , dédaigne non-feu* 
lement les idées populaires & baffes» 
mais mcme les idée$ riantes & agréa- 
I^les , fi elles font triviales & re- 
battues. Rien n'eft plus plein de 
finefles & de vérités , que les fic- 
tions . de la poéfie ancienne \ «mais 
rien n'eft aujourd'hui plus ufé que 
ces fîârioAs. 
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Puirque la poéfie eft un arc dl' 
Aiagiaacioa, il n'y a pins de [K>érie 
dès qa'on fe borne à répéter l'ima* 
ginacion des aatres* 

Ce qui fait le carafbéte de la poé- 
fie lyrique » c'eft la grandeur & Té- 
lévacion des penfées : toute ode qui 
remplira cette condition , eft affilée 
d'enlever les fuffrages ; mais les 
penfées fublimes font rares , & ne 
peuvent être fuppléées , ni par la 
magnificence des mots , tette ma- 
gnificence fi pauvre , quand celle des 
" chofes n*y répond pas , ni par ce ieau 
défordrc qu on n'a pu jufqu*ici bien 
définir y ni par des invocations tri- 
viales qui ne font point exaucées» 
ni par un entboufiafme de comman<fe 
qui femble annoncer une foUle d'i- 
dées il qui n'en produit pas une 
feule. 
L'homme de go^t eft encore bien 



plas difficile ^uc * 1^ (^içir d^os lej^ 
vers, que dans I4 pw>fe îJÎl fe coq- 
tente prefque dans celle-ci.» d'i|i} 
fiybcpulam & naturel^ qui n'ait sien 
de bas ni de choquant ; il, exige de 
plus dans les vers » une expceffioq 
noble & choiHe fans^tre recherpbée^' 
une i^armoçie facile , .^ où la cojtiT 
craintif , ne ie fafle poiçit fe^tir ; i| 
yau( ^^nfin, qiie le poëtç itbit préci$ 
£uis ètte décharoé , ^ n^turçl £ç aif(^ 
fans être froid 8c lâche , vif de 
ferre Ans être obfcur. Il ne donne 
pas mèinf Iq nom de poète au ver-? 
lifiqitear qui a fouven^ f^i^pl^ ^^ 
conditions , s'il ne les a pas rem-- 
plies beaucoup plus fouvent qu'il ne 
]fis a violées ^ & tel de nos écri-« 
vains qui a excellé dans la prôfe 1^ 
qui a beaucoup penfé dans fes vers^ 
qui en a fait beaucoup de bons^^ 
^uroit doublé fy réputation » en jet^^ 

I iv 
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tant au feù'les^ trois quarts de (tf 
poéfies; ÔC'etx M donnant le tcfte 
ijùe par'fràgmëns.' ' 
^ £.e' même efptir de (àgefTe I qui a 

pv'é&àé a H formation-' de notre lan- 
gue » a auffi ftiCiàé aux régies de 
lîotre poéfie fxançoife. Nous avons 
fenri que la- poéfie étant un artdV 
^éwienr ^ - c^çtok en dimiriiicr le 
piaiftr , que éCj lînukipKer ks li- 
cences ,'comnie'ont fait dans la leiu 
l'a plupart èès étrangers. 

La gtammaire des poètes eft^iC 
rlgoureufe que celle des profateurs : 
Rnvëf fion' eft rarement permife i 
éHe nous déplaît pour peu qu'elle 
foie extraordinaire ou forcée ; & ce-^ 
Tui' qui a dit que le caractère de la 
poëfté' îraiiçoife confiftbit dans Ti»- 
tferfifcn , n'avoir ' apparemment ja- 
itiais' lu de vers , ou n*en avoir là 
qu^ de mauvais, £nâa nous aoyons 
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la rime auffi indirpenfable à nos 
i^ers , que la verfîfication à nos tra- 
gédies : que ce fok raifon ou pré- 
jugé , il n'y a qu'un moyen d'affran- 
chir nos poètes de cet efclavage , fi 
c*en eft un ; c'eft de faire des tra- 
gédies en profe » & des vers fan$ 
rknes , qui aient d'ailleurs afièz de 
mérite pour aucorifer cette licence. 

Le poëte cjui n'eft que peintre , 
traite fes leâeurs comme des enfans 
de beaucoup d'efprit. Le poëte de 
fentiment , ou le poète philofophe , 
traite les (îens comme des hommes. 
Un pocte eft un homme qu'on 
oblige de- marcher avec grâce le^ 
fers aux pieds : il faut bien lui per : 
mettre de chanceler quelquefois lé- 
gèrement. 

De tou$ les genres de petites poé- 
fies , l'ode eft le plus rempli d'é- 
cueils : on y veut de rinfpiration , 

Iv 
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& rinfpiration de commande eft 
bien froide î on y veac d^ Télé- 
vacion , & rehflure eft à côté da 

ê 

fublime; on y vent de l'enthott- 
fiafme , & en. même tems de la 
xaifon , c*eft-à-dire , non pas C0UC7 
à*fait y mais à peu-près les deux con- 
traires. 

Avec une oreille fenfible & fo* 
nore ^ un choix heureux d'expref- 
fions 9 que le gouc feùl peut don* 
ner , & fur roue àt% idées & de Tame, 
on fera poëce lyrique ; c'eft bien 
alTez de conditions , fans y ajonrer 
encore la tyrannie de quelques loix 
arbitraires. 



^I> V G O V T. 

V^'EsT faire une double injure aux 
belles-lettres & â la philofopbie », 



Do G o*u r; ^aj. 
que de aoire qu'elles puifletot réci* 
pcoquement fe nuire ou s*excluro«- 
Tou( ca qui appartient non«feule- 
meut à notre manière de concevoir.,, 
mais encore d notre manière de fen* 
tir 9 eft le vrai dpmaine de la philo- 
fophie. Il feroit auffi déraifonnable 
de la reléguer dans les cieux , & de 
la. r eftraindçe au fyftèaie du monde, 
que de vouloir borner la poéfie à ne 
parler que des Dieux & de l'amour. 
£c comment le véritable efprit phi* 
lofophiquQ feroit-il oppofé au bon 
goût ? Il en eft au contraire le plus 
ferme appui , puifque cet efprit cou- 
fiftei à remonter en tout aux vrais 
principes » à reconnoitre que cha- 
que art a fa nature propre » chaque 
fituation de l'amis fon caraé^érç , cha- 
que chofe fon coloris 'y en un piot: à 
ne pas confondre les limites de cha« 
qaegçnrp. , 

Ivj 
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• On demahde fi le fentiinew eft' 
préférable à la difcaffion , pour ju- 
ger un ouTf âge de gouc? L'împrellion 
eft le |age liaturel du premier mo- 
ment ; la difcuflson l!^eft da fécond. 
Dans tes perfonnes qui joignenc i 
la fineiTe & à la promptitude du 
ta£t , la netteté & la juileffe de 
Tefprit ; le fécond juge »e fera que 
confirmer les arrêts rendus pat le 
premier. 

En matière de goût , les opinions 
établies depuis long-tems<lans ta ré- 
publique des lettres , font toujours 
préférables aux fingùiarités & aux 
preftiges de la nouveauté ; cette ma^ 
xime qu'on ne peut cofireftcr en gé- 
néral , pourvu cependant qu'une fu« 
perfticion aveugle n^en foit pas le 
fruir. 

Nous avons tout ^ la foi^ pîus de 
principes pour bien juger » uu plus 
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grand fond de lumières , plus de bons 
jnges ', '6c moins de bons ouvrage» 
que Ven avoient les Anciens. 

Le goût ,- (Cubique peu commuil ,' 
n'eft' poiftf arbitraire : rette vcrif^ 
eft cgalemehr reconnue de ceux qui 
réduifent le goût à fentir , & de 
ceux qui veulent le contraindre i' 
raifonner } mais il n'étend pas Ton* 
reffbrt fur toutes les beautés dont* 
Un ouvrage de Tart eft fufceptible.' 
H en eft de frappantes & de fubii-^ 
mes , qui faifitfent égalen^ent toU9 
)è^ efprirs que b natui^e^-produit fans 
efforts ',' dont tous les èfprirs , tda^ 
les fiécles & t6us les peuples fotir 
jugtes : il en eft qui ne touchent que 
les âmes fenfibles , & qui gliffentr 
fur les amies beauté^ de ce genre» 
qui ne font queda fécond ordre } €atf 
ce qui eft grand eft préférable à^ce 
qui eft fin : elles font cej^eixdaiif 
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celles ({ni detnandent ie plusjde.fii^ 
gacité pour être prodaices , & de 
délicare^e pour être fenties } . auffi 
fonc-elles plus fréquentes parmi tes 
nations chez lefqaellesles ag^r^mepi; 
de la fbciécé ont perfeâdonné l'atc 
de vivre 8c de jouir. Ce genre de 
beautés faite/ pour le petit nombre» 
*^(k proprement l'objet du coût qu'on 
peut définir , le talent de démêler dans 
les ouvrages de Vart ce qui doit plaire 
aux âmes fenfibles 9 & ce qui doi/i 
Us bleQern 

Comme on a fç^ réduire à un 
petit nonibre de fenfations rorigim 
de nos connoiffancas 9 on peut de 
snème réduire les principes de nos 
plaiGrs en matière de goût % i un 
petit nombre d*obfer?atîoiis inconr 
f^fts^les fur notre manière de fuitir^ 

Xa jufteCe de IVfprit ne h&\ 
pas 4^119 cette analyfe : ce n^ft jm 
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inèaie encore à({ez d'une ame £enfî- 
ble & délicate , il faut de plus» 
s'il eft ptrmis de s'expliquer de la 
forte 9 ne manquer d^aucuns des feus 
qui compofent le goât. 

11 ne fufEt pas d'avoir tous les fens 
qui conipofent le goût ; il eft encore 
néceflaire que l'exercice de ce fen» 
n'ait pas été trop concentré dans uo 
ieul objet. 

Il eft un enthonfiafme froid tt 
fiupide , qui ne fent rien à force 
d'admirer tout \ efpece de paralyfie 
de refprit j qui nous rend incapable 
de goûter les beautés réelles ; cet 
enthoufiafme n eft pas le goût. 

C eft une erreur de tranfporter 
aox objets du goût àts principes , 
"Trais en eux-merçes , mais qui n'ont 
point d'application i ces objets. 

Dans les matières de goût , and 
demi r philofophie nous éçatte àw 



ici De l'Èloquhnce. 
vrai , & une philofophie mieux en* 

tendue nous y rameue. 



D E L*E LO qU B N C E. 

JLi'Eloquincb , fille du génie 
& de la liberté , eft née dans les 
républiques» Les orateurs ont appli"* 
que d*abord aux grands objets du 
gouvetnemeiit le talent de la parole ; 
& comme dans ces occafions il fal* 
loit en même, cems convaincre & 
remuer le peuple , ils appelèrent 
^.éloquence , lart de perfuader , c'eft-' 
. à-dire de prouver ic d'émouvoir tout 
enfemble • . • • . Cette définition que 
les Anciens ont lailTé , eft incom* 
plette* Combien de traits vraiment 
éloquetls^, n'ont pour but que d'é- 
mouvoir & nullement' de convain- 
cre. Il eft plus vrai & plus jufte de 



dire que l*él6quenceeft le raient de 
faire palTéfàvec ïâpîditc , & d'im- 
prither avec forté^ dûhs l'âme des 
autres ; ^le fenVimént profôtid ddm: 
du eft pénctfé. Cette définitiotï.con»- 
vient à réloqaeace même d« fiience ; ' 
langage énergique ,■ & qwelquefois 
iublime des griandes paffions j à Té- 
loquence du gefte , qu'on peut ap- 
«peller Péloquence du peuplé , par te 
4>ouvoir qu'elle a pour fubjaguer la 
itiultitude toujours plus ^frappée de 
ce qu'elle voit que de ce qu'elle en-- 
tend j enfin à-cette éloquence adroite 
& tranquille , qui fe borne à cdn*- 
Vaincre fans émouvoir , & qui ne 
cherche point à arrache'r le^cônfen» 
Tement , maïs à Tobrenir. Cette 
dernière éloquence n'eft peut- être 
pas la moin5^ puiiTante^^n eft moink 
en - garde contre Pinfiniiation que 
contre la fbrcet 



Le propte de 1 éloquence eft noQ-' 
Xealement de f einuer » mais d'élçva: 
l'ame ; c'eft Veffci poème 4e celle ^ 
ne paroîc deftinée qu'à nous ^crachei: 
des larmes : le pachétîqoe ^ le fa* 
blime fe tiennent ; en fe fentam 
attendri » on fe trouve en même 
tems plus grand » . parce qu'on fe 
^roir meilleojr : la triftefTe délicieufi^ 
& douce » que produifent en. nous 
un difcottts , un tableau touchant , 
nous donne bonne opinioni de nous* 
même » pat le témoignage qa*eil^ 
aotts tend de la fehfibilité 4e nptre 
ame. 

L'éloquence eft un talent U noa 
un ^vt } car tout art s'acquiert pat 
l'étude 6c par l'exercice \ Se Télo* 
quence eft un don de la nature. Les 
irégles ne font deftinées qu'à être le 
frein du génie qui s'égare , & non 
le flambeau du génie qui prend l'ef' 
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for. Leur «nique ufage eft cl*ein per- 
cher que les traits vraiment éloquens 
ne foient défiguras par d'autres , 
ouvrage de la négligence ou dirmau- 
vais goût. 

On rend avec netteté ce que 1*011 
conçoit bien j de même on rend avec 
chaleur ce que l'on fent avec enchou« 
fiafme y Se les mots viennent auiE 
aifément pour exprimer une émo^ 
tion vive , qu'une idée claire. 

Ce font les plus beaux endroits 
4ts ouvrages de génie qui leur ont 
le moins coûté , parce qu'ils ont 
été infpirés en les produifanr. 

JL'éloquence dans les livres eft â 
peu-près comme ta mufîque-fu.r le 
papier : elle eft muette , nulle Sf 
fans vie ^ elle y perd du moins fa 
plus grande force , & elle a befoiii 
4e Taâion pour fe déployer. 

Non-feulement il faut fencir pou; 



\ 
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erre éloquent , mais il ne faat pas 
même fentir à demi , comme il ne 
faut pas fentir à demi pour s'énoncer 
avec clartés Ptecirez > fi vous voulez 
me titer des pleurs \ tremblez & fré- 
milTez , fi vous voulez me faire 
trembler & frémir. 

Notre ame a deux renforts par 
lefquels on la mec en mouvement ; 
le fentiment & Timagination. Le 
premier de ces deux reports a fans 
doute le {>lus de force } mais Tima* 
gination peut quelquefois eh jouer 
le rôle , & en tenir la place. 

L'imagination ne fupplée jamais 
an fentiment par Timpreflion qu'elle 
fait fur nous-mème , mais elle peut 
y fuppléep par Timpulfion qu'elle 
donne aux autres. L'effet du fenri- 
ment en nous eft plus concentré ; 
celui de l'imagination eft plus fait 
pour fe répandre au dehors y l'aârion 
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de celle ci ell; plus violente & plus 
courte j celle du fentiment eft plus 
forte ôc plus confiante. 

Si TefFet de l'éloquence eft de faire 
pafTer dans Tame des autres le mou* 
vement qui nous anime , il s'enfuit , 
que plus le difcours fera fimple dans 
un grand fujet y plus il fera éloquenr» 
parce qu'il repréfentera le fentimenc 
avec plus de vérité. 

L'éloquence ne confifte pas à dire 
les grandes chofes d'un ftyle fublime, 
mais d'un ftyle fimple. C'eft àffoi-. 
blir une grande idée , Q\x,e de cher- 
cher à la relever par la pomjpè des 
paroles. / , 

L'expreflion même la plus pré- 
cife , perd de fon mérite > dès que 
la recherche nous fait fentir que. 
l'auteur s'eft occupé de lui 3 & a 
voulu nou$ en occuper^ & dès-lors 
il a d'autant moins de droit a notre 
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fafFrage que nous Taccordons toa« 
jàucs le plus tard & le moins qu'il 
nous efl:j>ofCble. UafFedtacion du 
ftyle nuit d^ailleurs à l'expreffion 
<lu fencimenc \ par conféquenc à la 
vérité. 

' Les traies vraiment éloquens font 
cfeux qui fe traduifent avec le moins 
de peine , parce^ que la grandeur de 
ridée fubfîfte toujours fous quelque 
forme qu on la préfente , & qu'il 
n'eft pas de langue qui fe refufe à 
Texpreifion naturelle & (impie d'un 
fêntiment fubltme. ' 

Tous les hommes ont le même 
fond de. penfées comnoiuifes , que 
rhommeordihaire exprime fans agré- 
ment ) Se Thomme d'efprit avec 
grâce ; une grande idée n'appartient 
qu'aux^ands génies : les èfp^its 
médiocres ne l'ont que par emprunt ^ 
ils mpntrent même par les orne- 
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mens qu'ils lui prêtent , qu'elle n^é- 
toit point chez eux dans.ibn terrait 
naturel y 8c qu'elle s'y trouvoit dé- 
naturée & tranfplantée. 

L'éloquence ne confifte propre^ 
aient que dans des traits vifs & la- 
pides : fon éloquence eft d'émou* 
voir viveiiient \ & toute ' émotion 
^'aîFoiblit par la durée. L'éloquence, 
proprement dite » ne peut donc 
régner que par intervalle , dans un; 
difcours de quelque étendue* : Té** 
clair part/ & la nue fe referme; 
mais- C\ les-0inbres du^tableiot fbnt^^ 
nécefTaires , elles ne doivent pas ètre^ 
tfop â>rei$s : ibfautians doute à l'o^ 
i^ttteut 8c â l'audirénr des endroits 
de repos ; mais dans ces endtt>its »: 
Fftttteiat dicât refpirer , & ne pas 
s'endoraiii: ; & c'eft aux cbarmW 
de rélo<:Ufion à le tenir daii$ une 

• 

fittiation Ûàviice 8c agréable. . ^ 
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li vaut mieux être incoâeâ; qoe 
d'ctre froid, i' ...... 

• L'élo(|aence'qbî Veft pasppuc le 
grand nombre » a^ft pas de Télo- 
quence. . 

L'pbfcurité conHfte à ne point 
oiTrir de ftiis hec à lerpric j U fi- 
nefTe , à en pcéfenter deux ^ un clair 
§c (impie poiir Je vulgaire , un plus 
adroit & plus détourné , que les 
gens d^efprit apperçoivent & fai- 
fi0e«t.t 

C'eft auit gens d'eipric.i jt^n 
1 orateiij: , & il U muîtitade à im 
obéir. [•'.'., 

Il ea.eft du JkyW.cbmw du ca- 
xaAére.j la grandeur Si la fineCe^ yi 
ipiit itkompacibleii i • : 
' La.propriété des, germes jeft le ca- 
caâéf^e diftindif des grands écri* 
y^mi. c'eilpar*là.que leur ftyle efl; 
toujours.,aa;:iiiYeau de Iwi Aifet^ 

c'eft 
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;c*eft à c^tce qiialicé qu'on ceiconnpic 

le vrai calent d'écrire »: Sr nohrà l'asc 

fucik dé.déguifer. pèi; ii4.Y4în;Cl>lo« 

ris des idées coniEAû(iq$«. . , -i 

De la rpropriécé d,es -termes :> 
naiiTent la précii?oa » rélégan(;e ^ 
réneNTgie; lapréci£ioa>d9m les<tti%- 
tiere^ dp difcuf^ioa , rfél6ga[|^c^da||s 
. les fumées agréables i [^énergie ^dans 
les fujecs grands & pachétiquqs^ i 

P;;ux:çkQfes charnienc Torfille 

dans le difcQijï^j le f^fuli^dipr 

Mm^Wk^-^y?^^ la q«4iî^jf*efjtpt$, 

:ie nombre , par leur* frcangeqi^enc. 

* Le ftyle ferré», quand il n'eft^.pas 

d'ailleurs ni découfu niobfcur »\a 

Je preti^içr dç cous tes mérites.^ cç- 

Jiii de rendre le difcours^ rembl4ble 

à la marche de l'efprit ,, & i, cette 

■opération. rapide >-,Pftr laçjuelle des 

.int^eUtg^nces fe <^otmnxuniqueroiene 
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«ùffi chCcJÈtt €9 fnyam labfîéveté ^ 
^*dii la ckercbàtuc»^ 
' lA hiiê^^U]ne confifte pa< i 
omettre des idées nécelTaires , maïs 
«i ranger chaque' idée a fa ^lace > 
ic i la rendre par le (erme conve- 
nable ; par de moyen le ftyle aura 
Je double -avantage d'^re concis 
'fttts Être ' fatigant , & détcloppc 
fans^tré lâche. 

Le point èflentiel pour bien écrire, 

eft^ètreriéhe en idées. 

« 

« ' -Ees bonmiës , en fe co^nàanl- 
quarit leurs idées ,' cherbhent auC 
i fe communiquer leurs paffiéns : 
c'cft par Tcloquence quils y par- 
viennent ; faites pour parler au fen- 
timent > comme la logique & la 
grammaire parlent à Fefprit , elle 
impofe (ilence à la caifdn même; 
6c les prodiges qtt^elle opëre fouvenc 
entré les mains d*vt& f(buf -fisr toutb 
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une nation , font pear-étre le témoi* 
gnage le plu§ éclatant de la fupérich 
rite d'an hotmirie fur on autre. 

On ne fçauroit rendre la langue ' 
de la raifon tfop (impie & trop po^ 
polaire : non feulement c*eft un 
moyen de répandre la lumière Aie 
un plus grand efpace , c*eft ôter en- 
core aux ignorans un prétexte de 
décrier le fçavotr. • 

Pour être éloquent , fnème fans 
alpirer â cette gloité ^ il ne faut & 
im génie élevé -qcke de grands ob- 
jets. Defcartes Se Hemon » ces deupc 
légillateurs dans l'art de penfer , que 
je ne prétends pas metclre an rang 
des orateurs , font éloqp^ns , fa>tf- 
<^'xl$ parlent de Dieu , d^ rems de 
de Tefpace. En effet , ce qui nous 
élevé lefprit ou l'ame , eft la > ma- 
tière propre de4'éloquenc« , par le 
plaifir que «Abut^* re(Ièntons-â «n<Mis 
voir grands. K ij 
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,Ri^n..n'eft plus- favorable à Tclo- 
que^Q'^;» que les vérités de- la Reli- 
gion ;. elles nous ofFrenc le néant & 
la -dignité de rhomme y mais plus 
un fu)ec eft grand , plus on exige de 
ceux qui le traitent ; & les loix de 
l'éloquence de }a chaire compen- 
iEeqc.pdr ietir rigueur les avantages 
de lobjef. Prefque tout ett écueil 
en ce genre ^la difficulté d'annon- 
cef;4\wtî manière frappante ji Se ce- 
|>en4anCriilàt(;ireUe , des yçrités que 
.leur ;ii))porta;&ce > tendus commua 
iies;; U forn^e féche Se didaâique , 
Cl ennemie des grains mouvemens 
;ôi.des grandes idées ^ l'aii: de pré- 
.'tenHçniSc d'apprièt^^qui décèle un 
.orateur 'p\\xf . occdpé de lui mcme 
que du Di^u. qu'il repréfente; en- 
fin* le! goût, de^ prnemens frivoles » 
rqui joi;tr^gent' U ni^jefté du fujet. 
Pe^ iJilFérens ftyleis.qu'acjjP^et Télo- 



• V . *. . 
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quence profane , il li'y a pfopre* 
ment que le ftyle fîmpie qui con^ 
vienne à celle de la chaire ; le fubli^ 
me doit roujours être dans le fentir 
ment on dans lapenfée> &la fîmplt- 
cité dans Texpreflion. 
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J E i^e fçais par quelle raifon on eft 
convenu prefque généralement de 
xédaire Thiftoire â une efpece de 
gazettes renforcées , éxaâe pour 
les faits & le ftyle. On prétend que 
rhiftoiredoit s'abftenirde réfleicioQs 
& les lailTer faire â ceux qui lesli*- 
fent. Pour moi , je crois que le vrai 
moyen de fuggérer des réflexion 
aux leâieUrs » c'efl; d'en faire : tout 
confifte à fçavoir les ménager, les 
préfenter avec art ^ les lier de ma- 

K 11) 
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-aiere au fujec , qu'elles augmen* 
lieni rincérèc , au lieu de le réfioîr 
4iir. En un moc> les réflexions me 
parpiilènc att0î e(fentieUes pouc ren*- 
4l2e rhiftotre agréable j poiu: fixée 
les faits dans la mémoire, que les 
déttionftrations de géométrie , pour 
fixer dans Tefprit l!énoncé d^s pcâP 
politions. 

L'incertitude des faîcs qui fe paf- 
Teni: ibus pos yeux » doit rendre 
nés* fufpeâ: le développement pré- 
tendu de quelques intrigues fecrec- 
tes 8c anciennes , doik TbiAoire 
auroit peuc-ètre été écrite fort coo- 
fufémenc par les principaux aâcars. 

Les hiftoriens font comme les 
commentateurs y très diffus fur ce 
qu'on ne leur demande pas , & muets 
lue ee qu^on voudcoit fçavoir. 
. Pour le commua des leâeurs , 
.rhiftoice eft raliment de fa curiofité^ 
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on le foulagetnenc de T^nui ^ pour 
lui , elle n*eft qu'un recueil d'expcw 
tiences morales faites fur le génie 
humain j recueil qui feroic plus couro 
& plus complet y s*il n eut été fait 
que par des fages ) mais qui » tûuc 
informe qu'il eft , renferme encore 
les plus grandes leçons , comme le 
recueil des obfervarions médicinales 
de tous les âges ^ toujours augmenté 
& toujours imparfait ^ forme néan- 
moins la partie la plus elTentielle 
de Tart de guérir. 

Il eft auffi facile à des hommes 
ignorans > inattentifs , ou prévenus, 
^ fe tromper fur des faits , que fus 
des opinions* 

On ne peint pas les hommes , 
quand on les peint ians foiblefTe^ 
Ocer au vrai mérite quelques tacher 
légères > c'eft peut-etie lui faire tort ; 
$c c'eft f ouvent en faire à la vérité* 

Kiv 
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L'étude réfléchie de l*hiftoire ; 
étude fi importante & fi difficile , 
confifte i combinej: de la manière 
la-plus parfaite, les matériaux dé- 
fcdueux. Tel feroît le mérite d'un 
architeâe , qui , fur des ruines fça.- 
Tantes , traceroir de la manière la 
plus vraifemblable , le plan d'un édi- 
fice antique , en fuppléant pat le 
génie & par d'heureufes conjeûures, 
ce qu'elles auroient d'informe & de 
tronqué. 

La fcience de Thiftoire , quand 
elle n'eft pas éclairée par la philofo* 
phie , eft la dernière des connoi(« 
fances- Iwmaines j Tétiide en fetoît 
plus inrérelTanre , fi on eut un pea 
plus écrit rhiftoire des hommes , 
Bc un peu moins celle des Princes, 
qui n'eft dans fa plus grande partie 
que les faftes du vice & de la foi- 
bleile } c'eft bien pis , quand on y 
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mcle une cxiulticude de faits encore 
mollis dignes d'être connus. 

Les fages devroient être feuls en 
droit d e peindre les hommes , coiiimè 
de le^ gouverner ; rhiftoiTe''& les 
honitiies envaudroienc mieux; ' ' 

Il eft des leâeurs qui ne (ont 

difficiles j ni fur le fond , ni fur le 

ftyle de Thiftoire y ce font ceux dont 

Tame froide Se fans reflbrts , plus 

fujette au défœuvrement qu*à Ten- 

mii , n'a befoin ni d'être remuée , 

ni d'être inftruite, mais feulement 

d*ètre alTez occupée pohr joiûr en 

paix de fon éxii^ence , ou plutôt , (t 

on peut parler ainH , pour la dépen- 

fer fahs s'en appercevoir : ils fe- re- 

paifleht de ce qui s'eft pafTé avant 

eux , à peu* près comme la partie 

oifîve du peuple fe repaît de ce- qui 

arrive autour d'elle. Le commun 

des teneurs mec à l'hiftoire U même 

Kv 
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efpece de curiofîté , avec aufilpea 
d'intérêt y cette occupation les fait 
vivre fans dégoût Se fans fatigae 
toot à la fois , parce qu'elle les dé- 
livre- de rembarras dcrre, fans leur 
donner celui de penfer/ 

Bien loin que l'hiftoire doive être 
dédaignée du philofoplie y c'eft au 
phiiofophe feul qu'elle eft véritable- 
ment utile : cependant il eft une 
clàiTe d'hommes , â qui elle eft plus 
profitable encore y c'eft la claffe ref- 
peâable & infortunée des Princes : 
ils ne voyent jamais les hommes 
que fous le niafque.^ ces hommes, 
qu'il leur. eft pourtant fi elfentielde 
.connoître* L'hiftoire au moins les 
ieur montre en tableau , & fous la 
fîguse humaine^ & le portrait dçs 
pères leur crie de fe méfier des efi- 
fans« 

Un éccivkm^ i peine d'ètr^con- 
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VAÎtica , ou tout au moins foupçonné. 
de men(bnge , ne devroic [amais 
donner ao public Thiftoire de four 
tems ; comme un journalifte ne dc'^ 
\roic jaipais parler des livres de (on 
pays ; s'il ne veut courir le zifqfie 
de fe deshonorer par fes éloges ou 
par fes facyces. 

* Vn Souverain» qui» enmontam 
fur 1^ croQd , défendroic » pour fer^ ^ 
mer \» bouiche au)c datceurs y qu'on 
publiai: fon hiftoire de fon vivanr , 
fe couvriroir de gloire par cette dé^ 
lenfe: il h'ausoit àjcsaiodre, ni ce 
que ta vétité oferoic lui dire ,. ni 
ce qu elle pour loit dire de lui ; elle 
le loueroic après l'avoir éclairé » & 
il jouiroic d'avance dé fon hiftoire 
qu'il ne voudroic pas lire* 

Il eft mie manière de préfente 
l'hiltoire » moins auftere à la vérité 
^e celle des abrégés cbronologîr 

Kvj 
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ques » mais qui , en laitfant à Té-* 
crivaia plus de liberté , lui donne 
aufli plus de licence ^ c'eft Thiftoire 
nnîverfelle ôc abrégée , où Tauceur, 
fans décaiiler les faits , eti offre le 
réfunié général ^ rend ce réfumé in- 
îéreflant par les réflexions qu'il y 
joinr , en un mot mec fous les yeux 
âù leébeur un tableau réduit & ce* 
lorié des événemens > chargé de fi- 
gures peintes en raccourci, mais ani« 
tuées. Heureux Thiftorien , fi dans 
ce genre d'éctire féduîfant , mail 
dangereux , tandis que l'éloquence 
ianime fa pltim« , la philofophie le 
conduit : fi les faits ne 'xecoivem 
point leur teinture de la manière de 
«penfer , particulière à l'écrivain j fi 
cette teintutene leur donneras une 
touleur fmflTe & monocoœ y ^'il ne 
«rend pas fon tableau in^déie .^ en 
iK>ulam le rendre brillant , confiis^ 
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en voulant le rendre riche , fatigant:» 
en voulant le rendre rapide ! 

De toutes les façons d'écrire Thif- 
toire, celle qui mérité peut erre le 
plus de confiance , par la (implicite 
qui en doit être Tame ; cft celle des 
. mémoires partrculiers & des lettres. 
Négligence de ftyle, défordre , lon- 
gueurs , petits détails , tout s'y^par- 
donrie , pourvu que Tair de vérité 
s'y trouve i & cet air de vérité ne 
peut guéres manquer d*y être , fi 
l'auteur des mémoires a été adeur ' 
ou témoin ^ s'il ne les a point écries 
pbiit être publics de fon vivaflt, & lur- 
tbùt fi les lettres n'ont point été faites 
pour être données au public ; car 
malhetrr aux lettres qui ne font écri- 
tes à perfonne qu'à ceux qui dot- 
vent- lés lire imprimées. 
- Ali rifque d'efluyer quelques 'fi- 
jîes plaifatxteries de la part de ceux 
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qui rejettent d'avance tout ce qui 
ne relTemble pas à ce qu'ils connoif* 
ient , oferais-je pf opofèr ici une ma-» 
niere d'enfeigner l'hiftoire , donc 
j'ai déjà touché un mot ailleurs > k 
qui auroit » ce me femble beaucoup 
d'avantage : ce feroic de Tenfeignei: 
â rebours , en commençant par les 
tems les plus proches de nous , & 
ftnitTant par les, tems les plus técur 
lés. Le détail ^ & fi on peut pailet 
ainfi » le volume des faits déaoi- 
troient à mefure qu'ils s'éloigne-* 
roient y 6c qu'ils feroient par con** 
féquent moins certains & moins 
intéreflans. Un -tel ouvrage feroit 
fort utile , furtout aux enfans , dont 
la mémoire jie fe trouveroic point 
furchargée d'abord par des faits & 
des noms barbares,, Se rebi^tée d'^ 
yance for ceux qu'il leur importe 
de fçavoic ^ ils Ji'^apprendroieat |^ 
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les noms de Dagobert & de Chil- 
peric } avant ceux de Henri' IV y 8c 
de Louis XIV. 



Des Lettres et des 
Gens de Lettres. 

JLiEs lettres ne peuvent être digne* 
ment protégées que par les Rois ou 
par elles-mêmes. 

La culture <les lettres eft un des ' 
moyens les plus infaillibles d'alTurer 
la tranquillité des monarchies , par 
une raifon qui peut rendre au con- 
traire cette (nème culture nuifible 
aux républiques , quand elle y eft 
pouifée trop loin y c*eft que, l'attrait 
qui l'accompagne , ifole pour ainfi 
dire lesr hommes , Se les r^nd froids 
fur toàt autre pb;et. 

Sans les aimer 3 on protège quel- 
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quefois les fçavans \ & rintérèt , 
ou la vanité les rend aifémenc du- 
' pes fur les motifs des égards qu'on 
a pour eux. 

Les gens de lettres , comme le 
peuple , tiennent compte aux Prin- 
ces des moindres bienfaits ; & , ce 
qui eft aiTez remarquable dans rhif- 
toire'de Tefprit & du cœur humain, 
le titre de père* des lettres femble 
avoir plus contribué à faire oublier 
les fautes innombrables 'cle François 
premier , que le nom bien plus ref- 
peâable de père du peuple n'a fervi 
à effacer celles de Louis XIL 

Il n'eft pas étonnant que la fo* 
ci été des grands ait une efpece d'at- 
trait pour les gens de lettres. L'uti- 
lité réelle ou apparente qu'ils peu- 
vent retirer d'un tel commerce , fe 
prévoit affez ; & les inconv^nicns 
au .contraire ne peuvent être connus 



que par Tufagé de ce commerce 
même. 

Le premier avantage que Us gens 
de lettres trouvent à fe répandre 
dans le monde , c'eft que leur mé-- 
rite éft , finon plus connu . » aa 
moins plus célébré , & qu'ils font 
jugés à un autre tribunal qu a celai 
de leurs rivaux. 

ïl en eft du mérite d'un homme, 
comme de fes ouvrages ; perfonne 
ne peut mieux lés juger que lui » 
parce que perfonne ne les a vns de 
plus près & plus long-tems. 

Les gens dé lettres cherchent prin- 
cipalement à mettre dans leurs in^ 
cérèts ceux d'entre les grands j qui, 
fans fe livrer entièrement à la pro- 
feffion , les cultivent à un certaià 
point 'y niais qifi ne fongent à faire 
dépendre de \e\xH talents , ni leut 
çonlidération , ni leur fortune. Eor. 
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gagés dans une carrière différente » 
on n'a poinc à craindre que lencf 
regards foienc trop pénécrans : on 
leur trouve préciTément le dégité d^ 
lamiere que. Pamourj- propre peut 
défirer pour fon repos. Néanmoins^ 
coitime cette efpece de demi-con« 
noi^urs eft encore aflfez rare parmi 
les grands , on ne fe borne pas à 
briguer les éloges de ceux qui pa* 
roiiTent les plus éclairés ^ on eft âatc^ 
d'en envahir de toute efpece ^ parce 
qu'on efpere que ceux qui les accor«' 
denc , écant plus répandus , leur ap- 
probation entraînera une foule de 
preneurs. Les Yuffragçs d^ cette 
txoupe fubalterne flatreroient peot 
s'ils étoient ifolés ; mais décorés 
par les fuftrages principaux , açne» 
feulemeot ils font .nombre » mais 
ils acquièrent même ude forte de 
prôc. L amour - propre j avide de 
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^oîre y cherche à fe conciliée ceux 
4'entce les grands qui ont le plus de 
ces forces d'échos à leurs ordres: 
une vanité mcûns délicate ^.fe con^i» 
tente de pouvoir placer , un ou deui: 
grands noms dans la lifte de fes 
approbateurs. 

L'anarchie qui détruit les états po- 
liùques y fbutient au contraire > de 
fait fubfifter la république des letr 
ttes j à la rigueur , on y foufifre 
quelques magiftrats y mais on n'y 
veut point de Rois* 

Les gen« de lettres d'un certaii^ 
ordre > s'aviliÀem en secondant aux 
(àtyres : ils font toujours blâmés 
par ce Public même , qui » dans fon 
oifiveté maligne , ptend quelque^* 
fçis platfir aux traits qnoa lafice 
centre eux. 

Quand |e confidese l'empire lit* 
téraire j je crois voir une place pu^ 
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blique » où une foule d'empiriquer, 
montés fur des tréteaux, appellent 
Jes paflfans , & en impofent au peu- 
ple , qui commence par rire , & 
qui finit par être leur dupe. 

La réputation de certains hom- 
mes de lettres , mife en paral- 
lèle avec leurs ouvrages 6c leurs per- 
sonnes , eft quelquefois pour bien 
des gens un phénomène extraordi- 
naire , qu*ils ne tentent pas d'ex- 
pliquer , mais qu'ils fe croyent obli- 
gés d'admettre par refpeâ , pour ce 
qu'ils appellent le Public. 

Ecrivez , peut-on dire à tous les 
gens de lettres , comme ^(i vous ai- 
miez la gloire ; conduifez-vous , 
comme fi elle vou&étoit indifférente* 

Les érudits font une nation )uf- 
qu'ici alTez peu connue, peu nom- 
breufe , peu commerçante 3 & qui 
certainement n*en eft pas plus blâ- 
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mable. PluHeurs ne font encore que 
du feizieme ficelé j 6c ont le bon- 
hêuF de ne pas connoitre le nôtre. 
Nos phyficiens & nos géomécres 
ne feroiencils pas bien de vivre 
comme eux ? Leur travail en pro- 
fiteroh y ils feroient moins de bruir^ 
& n'eu feroient peut-être que meil*» 
leurs.. 

• Le feul motif qui puifl[ê autori« 
fer un homme de lettres à renoncer 
à fon pays» ce (ont Ie$ cris delà fo<* 
perftiuon éfev^s cojitrefe^ QPyrages» 
8c les perféçuçipdsjt^cot ibifrdçs , 
tantôt .ouvertes qu'elle lui^ fufcite. 
Quoique redevable de fçs talens à 
jfe^ corpp^rjioctes , iH'^ eûf5<ye plus 
à ki-même de font bonheur, . 

l^e moyen le plus sur qu'ayent .les 
geps de. lettres de fe faire refpe(îlér s 
eft de vivre unis , s'il leur eft poffibie. 
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par cette union ^ ik parviendroîent 
fftfM peine* â <ioiinec la loi au refte 
de la nation fur les matières de 
go&t Se de phitofophie ; puiflèntik 
croire qne la véritable eftime eft 
celle qui -eft diftrilmce par des bonw 
ihes dignes dltre eftimés eux-mê« 
mes ; que la chailatanerie enfin eft 
une farce qui dégrade le fpeâateur 
& Taâeur , ôc que la foif de la ré- 
putation 8c des richeflès eft une des 
chofes qui contribueront le plus par* 
mi nous à la décadence des lettres^ 
Les grands ralens n'ont befoin 
pour fe développer d'aucun autre 
principe que Timpulfion de la sature. 
C'eft elle y Se non la fortune qat 
force un grand homme à l'être. • . . • 
£n fait de talens & de génie , la 
nature fe plaît , pour ainfi dire 9 i 
ouvrir de tems en tems des mines 
qn*eUe referma eafuke âbColuaneBC 
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& poQf piufieurs fiécles. Elle fe joue 
également de l'Hijuftîce de la for- 
tune , 9c de cetk des homnies ; 
elle produit dés génies rares an mi-» 
lieu d'un peuple barbare , comme elle 
fait liattre des plantes précieufes 
ehéz des peuples fauvage^ qui en 

4 

ignorent U vertu. 

* Il eft une efpece de Mécènes , 
qui ont pour maiLÎme , qu'un homme 
de lettres doit ître pauvre. La taifon 
qu^ik èri donnent èfi: que lanécef- 
fité wgoffé le génie , ft-queTapu^ 
lencé Tengourdit [^ Se en dSbibiit 
l'exercice j m^Ls leur vcritaWe mo- 
tif eft d'avoir pat ce moyen une 
couc plus nombreuse ,- te iflus dç 
bôûdies poiir • Tes ^ flihèh ^ 

''Les Româîni diroîènrVdu baiii 
6c des {peâacles ; qu'il feroit à fou* 
feaiter que tous les gens de lettres 
càïTeht ïb courage d^ - dire dtt'^ainr 
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& la libei:|é ! je parle de liberté , 
non-^reuleiïient .4^215 leurs p^tfonnes, 
mais aufli dans k(ir^ écritsj je ne 
la confonds pas avec cette licence 
condamnable , qui attaque ce qu'elle 
devroit refpeâer : le vrai courage 
eft celui qui comble; les rid^c(|les & 
les vices, ménage le& perfonnes, 
6c obéir aux ioix. liberté , vérité » 
& pauvreté y ( car quand on craint 
cette dernière » on efi bien loin des 
deux autres ) y voilà trois mots que 
les gens de, lettres devroieiit toajot»:s 
avoir devant les yeux j comme les 
Souverains celui à^ pqftérué. 

Il ^(t très-(inguliêr , que des gens 
dplçpj^es^ faiRJ pour étudier, pour 
connoître & pqpr fixef. la iaj^gue i 
(oient, gprefque tacitenxei^ convenus 
encr^eux de pfrendre C^r,ce point la 
loi des gra^^ds 4 ^ui. i^ . dçyroieuc 

la ;4onn€t^vPaSg ^^^^^ gp^.o^ç 

langue 



ET DES GSHS DE LeTTHES. I.4I 

langue n érbicencare , grâce auxtri- 
butiaux d'efprît , qu'un mélange bi« 
rarre de . bas & de précieux , les 
grands écrivains la devinoienr y pour 
aindl dire j en profcrivant de leurs 
ouvrages , les tours & tes mots <|u'iis 
femoienc devoir biemoc vieillir : 
c'eft ce qtte Pafcal a fait dans fes 
Provinciales , ouvrage qu'on croî- 
roit de nos jours , quoique compoTé 
il y a cent ans. Aujourd'hui qae 
notre langue fe dénature & fe dé- 
grade 9 les grands écrivains la de^ 
vinéroîenc de inèoie , -en profcrivant 
dé leurs écrits le ratiiage éphémère 
de nps fociétés. * Peut-être dévien- 
dra*t-il enfin (i ridicule , que les 
auteurs fe trouveront plus ridicules 
encore de l'avoir adopté ^ & qu'ils 
en reviendront au vt^& au (impie : 
peut-être aiiffi cet 'heureuse rems ne 
reviendra • t - il • jamais^ 11 y a bien 



I 
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de Tapparence que ce font des cjr* 

. coiïftancespa^reilles qai enc corrompu 
fans recour ia Iaii||ue du iîécle d'Att* 
gufte. 

Les Princes font pour l'ordinaire 

. beaucoup plus loués durant leur vie 
qu'après leur mort ^ la plupart des 
gens de lettres ont un fort con- 
traire : tant qu'ils refpirentj on les 

. critique ou on les oublie , félon 

. qu'ils fe diftiugu^ent ou qu'ils de- 
meurent confondus dans la foule i 
mais on les célèbre prefque tous , 
^ dès qu'ils ne font plus : il n'eft pas 
même tare de voir les mânes d'un 

.' écrivain illuftre , encenfés par les 
mêmes plumes qui Tavoient déchiré 
de fon vivant , & . qui fenibleot 
deftinées d fe déshonorer également 
par leurs faUKs & par leurs éloges. 
Si les Anciens qui élevoient des 
ft^tue» aux grands hommes » avoieiit 



eu le même foici que nous d'écrire U 
vie des gens de lettres , nous fe- 
rions plus inftruits ùxt le$ progrè» 
des fciences Se des arc&, & fur les 
découvertes de tous les iges ; biftoire 
pour nous* {>lbsinjéreflknte que celle 
d'une foule de < Souverains qui n oac 
fait que du* mal aux .homnies. 

G'efl: p^r les :a£fctons. qu'il faut 
louer cetit qui lei mécîtenc ; Téloge 
d\m hon^ine de lettres doit donc 
titre le récit da Céè travaux. 

Beaucoup de pjecfoniiages célèbres 
ont! fait après leiir< mort', la glaire 
d& leuv'natioa ic^î» dès iavoit -oubliés 
pendahtjletur vi^ j- ::. '. 

Les vrais talens i:ecQntH>iflrent de 
bonne heure leur objet » & le fai- 
firtent. . , . ^ 

^ Les ôovtiages' d'ap -gland géme , 
ou d'un (kvmt illiiAre, fixent aflès 
par eux-cdèmes k jugement qu on 

. L.ij 
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jdoit porter de fcft «iléas j maij le 
^peftacle .de & conduite , de fes 
.inonurs i de.&s faifekïTes firèmçs, 
eeft une: éfole^de philofophiei: hï- 
ctout i qoeHr inftf oûiou :ne peut- 
ton pasen ïetket ^ lorfqœ , pat fon 
:carftâtéte & fav façon de pcnfiwr , il 
zmitki deifemr de modèle^ aTCCHX 
iqui courent lamèine ^carrière? 
f /GrilîadwTilyalonffçeaaSjlaigloîrc 

fc-rittt4rct , quelqoefob tous Us 

deux enfemWe , 4|uidquefois Ton aux 

?4iépen« defl'aiMW:, font -les deux 

îigfàftdirefliws?qm fcjttic inouvoir ies 

;iidntn«; *^ lèsligens <ie letwies. jic 

font pas exempts dé ^yer le tribiit 

' » • Quoîque leS^ tfàvait» des gens ie 
lettres mènent rarement à la fottune, 
, plofigurs d^rfte'éut he^ *^*fl%ni pas 
. de s'y nicpteiidre , ■'& vdè s'engager 
: dâi>s «ne c^î?iere &aoUe , par «n 
motif qiii ne l'eft pas. 
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^ Quelques-un^ d'eux fep:>blem (^voiç 

cre, loffqu'ils n'ont aufiitu d^6];:4 
faciafaioef} .ta^isi H^. it*eii ^imx.opdi^ 
nakefmenc : qtie pbs. vifi far, ctsy 
«mour de* la. sépnx^wfi ^i quii» £«• 
Ion. Vexpreffion : de T^ôce vi ^^ ^ 
dernière paflSbn des iag.es.. Ehvain 
ferepréfement-ilsrqtte Le nombre des 
ixms:|Qges.e(kpéck: U Jkur fuflic de 
penferque le nombre des juges eft 
grand^ Se par une cotur^diâion duftf 
ijls. 1 onc .peiae . àl .fô . rendïe •: tfiiiÇm:^ 
ils: font 2sidi$ de la ïé»moi!k4^f^ 
iaiFragea , dooc çbacqn ^n . pat^icor 
liec , fl on en excepte quelques-ttn% 
aie les âattecoit nullenient. tiepreux 
jquand il» n« travaillent pa&.jl £ù 
les pi^ocuret par l^s m^ocBuvirea /Cc 
par k5. inrrigttwi } /, ., 

Les fç^v4n3 tfQBt :£vk\^^ à àmt 
^rahfles'jQpabdifis^ 4 m ^iiP^is-iKçr 

Lllj 
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pre fi délicat , qu'il lés mec' au fop- 
fflice 'j ou â ua&bafle jAloufîe , qui 
les dégrade^ :; > . ^ 

- Ondoie regretter le tems oà lès 
gens d'e lettres , moins répandus & 
snoin^ diftraits y vivoient davantage 
«ntr'eux : comme ils avoient moins 
intérêt de fe hui^e , ils étoieut plus 
unis V 6c par cçrn£éguem plus ref* 
pe6lés j leur fo<iiéçé n'avoir pas 
les mêmes agrémens qui la font re* 
i:1iercher aujourd'hui ; mais la poli- 
tefte ne fê perfeâiionine que trop 
Ibuvent aux ^ dévêtis des mœurs: là 
'diarlàtàrterie , qu'on me permette 
ce terme , fi commune & fi kardie 
maintenant ^ rét^k alors beaucoup 
«iioms I parte qu'elle écoit moins 
•s&re de rcuffirj ce';n^ft pas que 
le commerce du inondé" ne foït né* 
c^fTaire aux gens • de lettres , fur- 
xout à ceux qui tr^ViaiUentfoor plaiç 
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a leur fiécle , ou pour le peindre } 
mais ce commerce devenu générai 
&. fans choix , éft aujourd'hui pour 
^ax y ce que la découverte du nou- 
veau monde a été pour l'Eutope j^. 
iV eft fort douteux qu'il leur ait au- 
caut fait de bien que de mal. 

. Il eft plus aifé aux gens de lettres 
ûe ne pas vivre avec la plupart des 
grands , que d'être avec eux â leur 
place y fans fe dégrader & fans fe 
conipromettre : ils doivent fuir fur- 
touc ceux dont Torgueil perce à tra« 
vers leur accueil même. II eft cepen- 
dàQC des grands ^ d'une fociété (im- 
pie & aimable » qui cultivent fans 
prétention les fciences & les beaux 
arts y qui les aiment fans vanité ^ 
& qui^ s'il eft permis de parler le 
langage du rems > ne font point fer* , 
vir leur naiifance Se leurs titres d^ 
fauve-garde à leur efprit. 

Liv 
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Les philofophes ne parlent gaé« 
res des affaires d'Etat & des Princes, 
que pour, médire de ceux qui gocu 
vernent; quelquefois mal-à-propof 
£c. toujours inutilement. 

L'hiftoire àts écrivains célèbres 
n*eft que celte de leurs penfées &- 
de leurs travaux j 8c cette panie 
de leur éloge en eftr la plus eiTen- 
tielle & la plus utile, 
^ La vie fédehtaire &. obfcure de 
la pldparc des gens de lettres , oifte 
pour lordinaire peu d*événem«ns , 
furtout qua^nd leur fortUlie n'a^pas' 
répondu à ce qu'ils avoient^ méméi 
pàt leurs ttavaut. 

Les ouvrages pleins de vérités 
hardies & utiles , dont le genre 
humain eft de tems en tems . rede- 
vable au courage de quelques hom- 
mes de lettres » font aux yeux de 
la poftérité la gloire du gouverne^! 



ment iquî* les ptocége »' la .cenfucé 

gSOMfager.ui .SfikjKUlcérMJke ceuic.qttf 
le^s. ^prpfcr j.j^enr* :.? i i o •/ 1 - : , .• . î ' ^ S 
:, I^s 4i0ôniatioo« qui ont jîté fai- 
m ppur jf|[ftifil5|r, CKriftine de Taf- 
fi^flifiaf f)erfMonâ|4/&f(»hi 3 fdar de 
tfeiftfi*: BapwtMflpi de In flatreae.d«i 
gf 1^ dis Jb^hîs eiiv^iîs IfiS' Rois » là 
ijorij^^d^r leuiis :$tureur5 *. fans être 
Tapologie de celle qui en fut rpbjeiw 

tgHr^n^ç »n ;ridiriute cftui^ qui ^çs cuir 
ti,v4Pf î^p'^ Hft Éc>i« ^u'il f^ttt leur 
làJflTfefri .&.:dî9i$^|ftîMf::fndhÈur il^ ne 
K^ûi^te9ïif|to^,îfiop:.]bien;.. r -r 

ia.pViiWçpHifl^, ,1'ifefpâigibtiieiit; de 
feç^wrttîc^p^^ its Souvf wins 3 r^- 

Lv 



batcas & vloUs-dàftsks iiéctô^digna^ 
cance; ief ^mipU^,; cete^ lumière 
gjénérale qub: t^nd ' 1 aiitotfité ^ 
douce » & Tobéidancè plus ^fidelld 
' Le -ràle des gens de lettres eft 
«près celui dès geàs d'égllfe , le ptûi( 
difEcil'e'à jouer dan« le monde. L'un 
ée ces deux états miirche continuel* 
letuent entre rhypocrtfie'& lefcan* 
dale ^ Tautre entre l'orgueil te k 
baflefîe. 
' Les^ gens de lettrés â -qui le coin- 

merce du ' hibfwé^ tié pént être ' d'au* 
tune utilifé p^ut les èbjfer^ de leurs 
études » doiveiir fe bbrhef à âts fo^ 
ciétés^ ^ où ils trodv^tit dans là doU'^ 
«eur de la coliflknce^&'dé 4'anHtié« 
un délalTem^nr. liéc^ire. A^tjuoi 
ferviroient à un philofephe nos cbn- 
▼erfatidns frivoîes-, (îfton à lut ir &re- 
cir-rerpric , & à lé priver d*e»eel- 
lentes idées i^^il fiiattoit fttt^iém 



N 



ïT DES Geks de Lettres. 1 5/1 • 
par la médication , ^ par la iee- 
mre. 

Ceux qu on appelle beaux efprits» 
pmir peindre Us. hommes dans m 
ouvrage d'idiagii^àcion , ont ber 
foin de les connoître*. Faits comm« 
ils font , on ne doit pas fe flatter 
de les deviner ^ tant pjis du moinf 
pour ceux qui les devinej^t. Le corn* , 

merce du monde efl: donc abrolu- » 
ment nécefTaire à (rette portion .de9 
gens de lettres , qui fe chargent de 
leurs portraits } mais il feroit a fpu«« 
haiçer <lu moins qu'ils fuif^nt Am* 
ple^ fpe&ateurs dan$ cette fociété , 
forcée, & fpeâateurs aflez attentifs ^ 
pour n'avoir pas befoin de retour*-- 
ner trop fouvènt à une comédie qui 
nXlt; pa§ ipuJQur& bonne à.reyoir. ^^ 
quHls . afliftaflent à la pièce comme ^ 
le parterre qui juge les aâ:e^rs » ôc 
que les aâeurs n ofent infulter. 

Lvj 
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Les gêils de lettres font non-fec^ 
lemenc fupérieurs aux autres hom« 
mes par les lumières , mais ils fom 
auffi en général moins wieux dans 
leurs fentimens & dans leurs procé-* 
dés. Comme leurs déârs fonc plus 
bornés , ils fonc un peu plus déli- 
cats fur les moyens de les facisfaire, 
& un peu plus reconnoifikns de ce 
qu'on fait pour eux ^ car moins la 
r^onnoilTance à de devoirs à renv- 
plir, plus elle eft fcrupuleufe is*€n 
acquitter. Fou<|uec fuie abandonné 
dans ffl dffgi'ace' de totis c^ux qui lui 
dévoient -kur forttme^. Deux boâi- 
riies de lettres lui refterent j La Fon- 
raihe « Pèlliiron. 

Le mëiide littéraire peut fe divî- 
fer enf étudits , philofopheis & beabx 
écrits'. Ces trois experts de républi- 
qèts rfotïi pour rordinake rieh de 
commun ^ que et faire afife» pe» 
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dé ca^ les ânes des Mtres : lepoëttf 
& le phiforophe fe traitent mutiie!- ' 
lemenr d'infeniiés qui fe repaiflent 
de chimères. L*un & l'autre regâîf- 
dênt rérttdit cbmme iitle efpece dV 
vare qui ne pénfe qu'à 'atnaffer fans 
îouir , & qui entaffe fans choix les 
métatit le^ plus vils avec les plus pré- 
cieux i & Pérddît qui rie voît que' 
des mots par-tout où îl^ne Ut point* 
des faits , méptifé le poîfté & lefphi- 
lofdphe comme des gens' qui fe' 
croyeiit riches, parte quié leur dé- ' 
pttïfë etcédèleiiVé^-fônd^.^' - <^ -'^ 
A tnérîte égals ' tin -KtilJît * dbin 
êtW beâtrébttj> pltti^^r^'iiii'dri phii* 
lofo|>he , * pêiir-êtte qiï'un' pocte^ ' 
car fé^rit qui invente ^ft toujours 
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génrej^ trouvent ^tabvént? daiïs^'Veur î 
amour-propre même un juge fecter,^ 



jniai^ févére, ^ae l^^pprobation des' 
autres fait taire puur quelques inC- 
tans f mais qu'elle nepacvient jamais 
â corrompre* f. ^ 

.^Xes perlbonages iUoftres , foovent 
trop au-delTos de leur iiéde ^ trar 
vaillent prefque toujours en pure 
perre pour leur iiécle même ) c'eft 
aux âges fuivans qu'il eft réfervé de 
recueillie le. fcuif de leurs lumières. 
Tel a ^ç le trifte fort d'une mul- 
titude d'hommes célèbres : on les 
infulce , on les dçclûre . on les tour- 
mente de leur yivanit ^^pn leur rend 
juftic,e qpaiiid, ils ne font pli^s en 
état d'eiv jouir. Rarement pxîme en* 
trevoientriU à travers les nuages que 
r^nyie r^and autour d-euxla^j^oi^ice 
tw^iye S^./ inutile ^ique la poftériié 
leur prépaoç.: la iftvre eft pour leur 
perfont^e ^, '& la gloire pour leur^ 
ceAdi;es. 









BT Dis GEÎtS M ^LïTTKÊS, ijf 

Xâ; cehfidération Se Teftime font 
le prix auquel les gens 4e lettres af** 
pirent : ils mentent quand jfis^afFec^ 

mandé à là {^l^art il'entf'eux quel 
frdit ib ont tir^s dé leurs veillies ; 
leur 'réponfe pétt cofifolantîé 'hcnis 
apprendra -î que pour- c^ft'nôîtiFe léi 
jiiconvé^niehs '^iféo^rs dVite- jko* 
fèffién; llfâiA ndi^cfleir à doux ^oï 
l'éxe^cènt > & non pas à.cêiix qui iie 
font' qiiè s'en aniufer, ' 

^î^ïia'pfafifon de^ Pétude l^Hitfd^^ni 
xbviks teî'^rte» ;'ïfé§'9ilftaés dliu^ 
iiiÉfur St^de dëgôét j^côtiit^ fes Wô- 
mens -àe plaifir & d'^iéhémcnt j que 
iîansce^ combat tlu ptaifii &' dii dé^ 
^c^ât i^le^f laîfif èft àppàttemhieht » 
^^ItiSfo^t ,' pûifqù'éniaécH«itilfs let- 
trfey/otï ccmtihie'^iY'H^et-^8t 
que lés mufes (ont pour tetixqàlBHès 
ftvoriient , ^ùHe xnaîtrèflTe sàmUAi 



9c caprktçufe » ii^ont cdÂ fe-^ pl.^nt 

Ums feicattf«'^^.lf«twît:a«eç 4^^ 

ë^-^lietHC c6mmun9': on ne pqavpk^ 
ce; im . (ômWe, ,ir . la ^ plaid^c ' qwnroç 
€lte'le^<hîite^ qu>n J^. décoinpo> 
hx^i m re|ivi(4g$antp:^rtoiues;fef 
lacfs > ;«© y appliquai^t eii jifl iwc 
la dialeâique $ç ^'analjffjS : {^i; mal^ 
fef ^r >» 4f alediqqqi fsMgujf.^ 4içs4ipa3f 

J|a <}U9ftiqn nç fpi; fi^f ii-rpcjdécidée. 
t^ F«»r^. içi,pius,:ïai(onn^^le ftroji: 
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la iti^e manière j mais, cette \é^ 
rite trop (Impie n'eût pas prodaitx 
4.es livres. 

; Poftr douter les geils dsi let** 
Qres de la paillon de l'étude ) on poa^ 
vèlt faire agir un intérêt puiCTanr ; 
celui de leur vanité & de leur amour^* 
propre ; les repréfenter coacaiic:£an^ 
CôSCi^ après des chimères, ou des^ cba^ 
grins y leur montrer, d'une part Ip 
néant des connpifTances humaines ^ 
la futilité de quelques-unes , Viom 
oenitude de prefque toutes -y de l'aa« 
tte la haine & l'envie pourfuivanc 
jofqu'aa tombeau le^ écrivains celé-- 
bres y honorés après leur mort y 
comme les premiers des hommes » 
de traités comme les derniers pen-' 
dant ieut vie' ; Homère & Milton» 
pauvres^ malheureux ; Âriftot^ & 
Defcartes ^ fuyant la perfécurion j le 
TalTe > moarant fans avoir joui de 



15S Des Lettres,. 
£1 gloire i Corneille » dégoûté do 
théâtre , & n'y rentrant qae pour 
s'y traîner avec de nouveaux dégoûts; 
Racine , défefpéré par fes critiques , 
Qttinault , viâime de la fatyre \ 
tous« enfin fe reprochant d'avoir 
perdu leur repos pour courir après 
la renommée. Voilà , pourroit-on 
dire aux jeunes littérateurs , le fort 
qui vous attend » fi vous reffèmblex 
i ces grands hommes : peut-ècre 
aprè^ia leâure d'un pareil livre , fe« 
Toit-on tenté de fermer pour jamais 
ks fiens » comme on aiioit fe tuer 
autrefois au fortir de Técolè de ce 
philofophe mélancolique , qui dé^ 
crioit la vie , au point d'eu dégoût 
ter fes auditeurs , & qui gardoit pour 
lui le courage de ne pas fe tuer. 

Les paffions que les romans pré- 
tendent développer paroiflent bien 
froides à un cœur i^acceffible aux 



Paffions ,>& peut-être plus froides 
encore quand on en a une; quelle 
diftance oh trouve aldrs «ntre' ce 
qu'on Irt& ce qu*on fenrî 

On dit que la bibliothèque d'A- 
lexandrie avoir cette infcriprion faf- 
tueufe : ie tréfor des hmedes de 
Vamt ; mais le tréfor des remiedes 
de Tame ne me paroît pas plus riche 
que tant de pharmacopées ^ qui an- 
noncent des. remèdes pour tous les 
maux du corps ^ & . qui guérilfent 
fort peu de maladies. 

Je compare uhe vàfte colle£kion 
de livres , à ces triftes maifons , 
deftinées à renfermer des infenfés 
ou des imbécilles » avec quelques 
gens raifbhnables qui' les gardent^ 
& qui ne' fuffifent pas pour embellir 
Ub pafreil^'féjour. 

Avec di^ choix dans it^ études ic 
de réqttité envers lui-même & en- 
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vers les autres , Tboinme de^ iectresr 
peut être auâî heureux dans fou écal 
q^e le permet'la ccmdtt^o|i humftîdO» 
II Teft encord davaat^e,» «^l* fait 
eutreqaèler i proposi 1^ ^ToU^ude & 
la ibciécé , réçude & les plai^rs 
honnêtes : par-là il Jfenr £f goûcfii 
toute fon éziftencet 






Des AcJt^BMJss. 

XliEs académies de pjçavince fgyofi 
perdre des hommes à L*£xgt,,,fan3en 
taire acquérir aux lettres. « . 

jL expérience a prouvé que l'intri- 
gue & la faveur ont quelquefois, ou* 
vert la porte des compagnies litsc-^ 
raires y à des hommes dont tout Te- 
loge doit fe réduire i la diac^ deleoc 
naiflance & de leur mort. 
, Les fociétés de bel.efprû fi étxan^ 
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getnem mulùpliées dans nos provin- 
ces., peavonc ctbe regardées comme 
utié eipece , oa pltitôc comme une 
omferè dé luxe ïirtërâire ", qui ^nuit 
à rb^lènèë réelle ^ -fans même en 
oflFrir lapparence. 

1 
r •• • 

t)c^ la Comédie & de la ^r^gédi^ 

Jl Armi cette ^iôe tfAiigioîs^; 
i#B%â^éfe ,' d^l^émaridi/ &• de 
^Rafles qiiî'accoûrent à Paris de toa- 
**es parts , à peine s'en troave-t-il 
•unfeal 'giie liék '^ouVfàgei^- lyrique» 

ne faOTent bâiller jufqu'aui^ Vapeurs: 
î^efl?ttn Éîtttata^i-e'qifi leur rompe 

ta tète , ou un plain<hant qui lès 

endort par kt longueur v quand il lîe 



les révolte pas par fa précendoti : s'ils 
prennent quelque plaifir à quelques 
parties. du fpeAac le ^ .c*eft à nos dan- 
Ses 'y mais elles ne fuffir<^t pas pour 
les dédommager de trois heures de 
bruit & d'ennui : ils fortent en le 
bouchant les oreilles , & on ne les 
voit guéres'reparoître. 
, Le.fpeâaçle eft qelui de tous nos 
plaifirs qui nou^ ifappelU le plus aux 
autres , par l'image qu il nous re- 
préfente de la vie humaine , & par 
les imprelfîons qu'il nous donne & 
qu'il nous laiiTe. , ^ . . ; - . 

Les paffions dont le dhéâtre tend 
à nous garantir j ne font pas celles 
qu'il excite j mais il nous en garan* 
tir en jei^citant e.n nous les pai&ons 
contraires. 

La raifon ayant k combattre en 
nous des pâffions qui étouffent fa 
voix,^ emprunte le fecours du théâ« 



w.. 
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tre pour imprimer plus profondé- 
ment dans notre ame les vérités que 
nous avons befoin d'apprendre : fi 
ces vérités glifTent far les fcélérats 
décidés , elles trouvent dans leHiXEâr 
des autres une eptrée plus facile : 
elles s'y fortifient (}uànd elles y 
étoient déjà gravées. Incapables peut-*, 
ècre^ de ramener les hommes perdus, 
çUes font .4U moins propres à em- 
pêcher les autres de fe.perdre ;.car U 
morale eft com^me la ttiédeciAe« 
beaucoup plus sûre dans. ce qu'elle 
fait pour prévenir les maux , que 
dans ce qu'elle tente pour les guérir. 
L'effet de la morale du théâtre efl 
moins d'opérer un changement fubic 
dans les cœurs corrompus , que de 
prémunir contre le vice les âmes 
foibles par l'exercice des fentimens 
honnêtes , & d'affermir dans (es mê- 
mes féminins les âmes vertaeufes. 



\ 
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a^4 ^ES SPECTACLES 

Les teprcfentations théâtrales font 
plus utiles à on peuple qui a con- 
ifeîvc fes mcBÙcs , qu à celui qui a^^- 
:^oit perdu : les fiennes. 
• Ohez nous la comcdie eftle fpec- 
rtade de refprit ; la tragédie celui 
de Taoïe ; l'opéra » celui des fens. 
Nous ne ^ptéteiidons .pas qu'on 
^oive roujour^ repréfenter fur le 
théâtre , la nature éxaâe & toute 
jiue.j mais nous croyons qu'on ne 
/çauroit l'imiter trop fidèlement , 
tant qu'elle ne tombe pas dans la 
baiTeOe. 

De l'Opéra. 

^ L'opéra eft le fpeâ<acle des. fens ; 
il ne fçauroit être autre chofe. Oi 
fi les plaifirs des fens > comme 
nous réprouvons tous les jours » 
s'émoulTent quand ils ibnt trop con- 
tinus \ s'ils veulent de Ja variées 



EN General id^ 
Se de rimerruption pour ctre goà- 
tés fans fatigue , i\ s'enfuie que 
dans ce genre de fpeâracle , le plai^. 
fir ne peut entrer dans notre ame par 
trop de fens à la fois ; qu'on ne 
fçauroit , pour ainfi dire , laiCfec 
trop de port^ ouvertes , y mettre 
trop de divetfités ; & qu'un opéra 
qui réunit comme le nôtre les ma- 
chines , les chœurs » le chant , Se 
la danfe , eft préférable à Topera 
italien qui fe borne au fpefkàcle ôç 
aif chant. 

Nous ôter Topera françois ., pour 
y fubftituer Topera italien , ce fe* 
roît vraifemblablement nous mettre 
dans le cas de ce malade dont parle 
Horace , qui, dans fon délire , croyoic 
a0after aux fpedacles les plus agréa^ 
blés y qui devint^ malheureux par fa 
guérifon , en perdant fon erreur , 
&c qui prioit tes tnédeqins de la lui 
rendre. M 



1^6^ Des Letts.es» 

Ue la Tragédie, 

L*ainour , (î on en croie la ftiuU 
tîtade y eft l'ame de nos tragédies, 
pour moi , il m^ paroîc prefqu'anffi 
rare que dans le monde. La plupart 
des perfon nages de Racine même 
onr à mes yeuxmoinAle piffion que 
de méraphydqae , moins de chaleur 
que de galanterie. 

Pferfonne ne regrettera dans nos 
tragédies , les foflbyeurs du théâtre 
Àiîglois , mais peut-être y pourroit- 
on defirer plus d'aâion & moins de 
paroles ; moins d'arc & plus d*iIlufion. 
It fetoit à fouhaiter fur tout que nos* 
afteurs fnflfent un peu plus ce qu'ils 
repréfentent } prcfque tous ne pa- 
roiffent ,fi j'ofe m'exprimer ainfr, 
que des marionettes , donc on ne 
voit point le fil d'archal , mais donc 
les ' mouvement n*ên font- pas plus 
naturels & mieux entendus*. 



«/. V ft i M i R A l: 1^7 
Uamour dans Corneille eft lan- 
Çuiflant & déplacé. Son génie fcm- . 
ble s'être épnifé dans le Cîdà pein- 
dre cette paffion;' & H faiit avonet 
qu'il l'a peint en niaître- ; maïs îl 
n'y a prefqu'aucurie de fés autres 
tragédies q»e Tanioâr iteMépsfre & 
ne reftoîdïfïe; Ce ffenri Aient exclu- 
fif & impérienx'i fi propter â^ riotis 
confolér de toat , ou à 'nous rendre 
tour infupportahlé , à ttotrs faire 
jouir de* nôtre éxiftence', oti à'noos 
la^ faire déteffèr , vetrt être fur le 
théâtre comme dans nos ccèctts , y 
' régner rènî^& fanspartage.Pâr-tôut 
où il ne joue' pas le premier rôle , 
il eft dégrade paif- le fécond : le feul 
caradtëre qui lui convient dans la 

r - 

tragédie éftceltri de la véhémence, 
du trouble , & du défefjpoir : ôtez- 
lui ces qualités ^ ce n'eft plus , fî 
' j'ofe le dire , cja'une paflion com- 
mune & bourgeoife. M ij 
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' De la Comédie. 

La Comédie eft la mors^Ie mife 
en aâion : ce fpnt fes préceptes ré^ 
duits en exemples. La comédie nous 
ofifce les ridicules attachés aux dé«. 
fauts des hommes : elle met fous 
nos yei^ ce que la morale ne mon- 
tre que d'une manière abftraitô ^ 
dans une efpece de lointain : elle 
fortifie & développe par les mou- 
, vemehs qu'elle excite en nous , les 
''' fentimens dont la nature a mis le 
.germe dans nos âmes. 

L'objec naturel de la comédie » 
eft la correâion de nos défauts par 
le ridicule \ leur antidote le plus 
puiflant , & non la correâion de nos 
vices y qui demandent des remèdes 
d*un autre genre« 

* 
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Jugement qu^on peut porter de 
quelques Ecrivains anciens 
'' & modernes. 

DES ECRIVAINS ANCIENS. 
- , Tacite» 

\-J N ne m*accufera pas de préven- 
tion contre Tacite \ mais quand je le 
vois trouver fi peu de {notifs honnê-' 
tes aux aâions des hommes , j'en 
fuis fâché , non' pour fon hiftoire » 
qui peut-être n'ei^ eft pas plus vraie, 
mais pour fa perfonne \ je crains 
qu'un homme fi pénétrant & Ci peu 
porté aux interprétations favorables, 
ne foit iHi peu pour fes zmvs y ce 
qu'il étoit pour les princes , & qu'il 
ne pratiquât la funéfte maxime de 
vivre avec un ami y comme (i on 

M iij 



ayo Des Ecrivains 
devoir im jour l'avoir pour ennemi j 
maxime afFreufe. 

m 

*H O^ R A à E. 

Horace eft le poëre de l'amiquiré 
^ui a réuni au plus haut degré le 
plus de iqtxe^ d'efpritç & 4^ mé- 
rite y l'élévation & la^fineffe , le 
fenriment* & la gaieté , la chaleur 
j& Tagréiheat , la philofophir & le 
*goûr. 

L u c R E c E. • 

« 

Quand Lucrèce eft- il vraîraenc 
Tublime ? Eft-çe ^uand il détaille en 
vers foibles la foible philofophie de 
fon tems , quand il fe traîne langnif- 
Tamment fur .le^ pas des autres? 
'C'eft quand il penfe & fent d'après 
lui-même, cjuand il eft le peintre, 
'& non Fécolier d'Épicure. 



A K G I E N s» -Xfl 

« 

AUCHIMEDE. 

■ 

De to»$ les grands hommes ds 
Tantiquicé , Arcbimedeeft peuD'âtre 
celui qai mérice le plus d*êtce place 
1 k^é d'Homece. 



Des J ifc I e n s et des 
Modernes.. 

JLjEs partifans des anciens trop en* 
thoufiaftes , font trop de grâce i Ten* 
femble en faveur des détails y leurs 
ddverfaires , trop raifonneucs , ne 
rendent pas a({ez de juftice.aux dé- 
tails 9 par les vices qu'ils remarquent 
dans Tenfemble. 

La difpute des anciens Se des mq« 
dernes y aufli peu utile que touce^ 
les autres , n a rien appris au genre 
humain , ûnon que Mad» Dacier 

M iv 
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avoic encore moins de logique qne 
M. de ta Mothe ne fcavoit de gt^c. 
Les coups .que l'on porcoic alors au 
Prince des poètes lui firent moins 
de tort que la manière dont ils 
étoient repouflfésr Attaqué pat des 
gens d'efprit & par des philofophes, 
il n'avoit guéres dans fon paiti que 
des gens de goût- qui fe caifoient> 
ou de péfans irudits , qui auroient 
admiré la pucelle > fi Chapelain l'a*- 
voit écrire il y a trois mille ans. 
D*un autre coté , les advérfaires 
d'Homère , trop peu fenfibles aux 
beautés de détails ^ dont l'Iliade cft 
remplie , & qui font peut-être la 
partie la plus effentielle d'un pocme 
épique , s'attachoient trop à Juger 
un ouvrage de génie fur des ré- 
gies , d'où l'aH^itraire n'eft pas tout« 
à-fait exclu , & fur des ufages qu'ils 
rapportoient trop à notre goût. 
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Si l'on veut jogér du iperite des 
anciens & des modernes , c'eft Ho- 
mère qu'il faut comparer à Milron ; 
Démôfthene à BofTuet j Tacite à 
Guichardin , ou peut-être à per- 
fbnne; Séneque à Montaigne ^ Âr-* 
chimede à Newton j Ariftote à Def- 
cartes ; Platon à Lucrèce > au Chan- 
celier fiacon y Se pour lors le pro- 
cès des anciens & des modernes ne 
fera plus fi facile à juger. 

JLa philofophie ancienne & mo- 
derne n'a peut-être rien imaginé de 
plus fimple en apparence. 

DES AUTEURS MODERNES. 

D E S C A R T E S. 

Defcartes , ce philofophe à qui les 
fciences & l'efpric humain ont tan^ 
d'obligations , dont les erreurs me • * 
mes étoient au-delTus de Ton .iiécle 
n'eue été qne trop, iongten^s au- 
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delToiis du nocre , eft proptemecic 
le premier qui* ait traité du fyftc- 
tne du- monde avec quelque foin 
Se quelque étendue dans unteros 
pu les obfervations aftronomi- 
ques j la nvéfchanique & la géomé- 
trie étaient encore très-imparfaites. 
Il imagina pom: expliquer les mou- 
vemens des planètes , ringénieox 
«& célèbre, fyftème des ' tourbillons. 

Au milieu du dix-feptieme fiécle^ 
Defcartes a fondé, une nouvelle phi- 
iofophie , perfécutée d*dbord avec fo- 
reur j embrafTée enfuite avecfuper- 
ftition , & réduite aujourd'hui à ce 
qu'elle contient d'utile & de vrai. 

Les partifans de Defcarres feroiem 
yêut-ctre -bien étonnés , fi ce- grand 
homme rovenoic au monde, de trou- 
ver en lui le plus grand ennemi du 
Gartéfianifme. 

On peut cgnfidérer OéCrartes 
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.comme géomètre Se comme philofô* 
phe* Cet homme rare , dont la foc- 
tune a tant variée en moins d'nn 
fiécle , avoir tout ce qu'il failoîc 
pour changer la face de la philofo- 
phie ; une imagination forte , un 
efprit très-conféquem , des<:onnoif» 
fances puifées dans lui-même plus 
que dans les livres , beaucoup de 
courage pour combattre les préju- 
gés J<?s . plus généralement reçus », 
& aucune efpece de dépendarice qui 
le força à les ménager : auflî ép^ôuva^ 
t-il de fon vivant- même , ce. qiii 
arrive pour l'ordinaire à tout homme 
qui prend un afcendant trop mar- 
qué fur les autres : il fit <:ju<?lques 
enchoufiaftes , & eut beaucoup d'en- 
nemis , quoiqu'il pelifa beaucoup 
moins à faire des difciples qu'à les 
mériter. La perfécution alla le <îher- 
cher dan« fa retfraite , Se la vîe ca- 

M vj , 
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chée qu'il menoitneput Vy fouftraire* 
Tourmenté & calomnié par des éctThi- 
gers, & mal accueilli parafes corn* 
patriotes , il alla mourir en Sucde^ 
bien éloigné fans doute de s'atten- 
dre aux fuccès brillans que Tes opi- 
nions aucoicnt un jouj:. 

L o c K s. 

Locke créa la métaphyfique , 

comme Newton avoir créé là phy- 

iique : il conçut que les abftraâions 

& les queftions ridicules qu'on avoir 

jufqù'alqrs agitées , & qui avoienc 

•fait comme la fubftance de la pbi- 

Jpfophie , éroient la partie qu'il 

. falloit furtout profcrire : il chercha 

d^ns ces abftraâions & dans l'abus 

des lignes , les caûfes principales de 

.nos erreurs , ,Sc les y trouva. Pour 

coiiinoître notre ame ^ fes idées 8c 

{e$ aâe<ftions , il n'étudia point les 
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ivres , parce qu'ils Tauroient mal 
ihftruit : il fe contenta de defcendre 
profondément en lui - même y & 
après s'être , pour ainfi dire j con- 
templé long-tems j il ne fit dans 
fon traire de Tentendement humain, 
que préfenter aux hommes le mi- 
roir dans lequel il s'étoir vu 'y en 
ua mot il réduifit la méraphyfîque 
à ce qu'elle doit être en effet » ta 
phyftque expérimentale de Tame» ef- 
pece de phyfiaue très-différente de 
celle des corps , no^-feulement par 
fon objet , mais par la manière dç 
l'envifager. 

François. Bacon. 

François Bacon , dont les ou- 
vrages fi juftement eftimés 3 & plus 
eftimjés pourtant qu'ils ne font con- 
nus , méritent encore plus liotre 
leâure que nos éloges. Âconfidé- 
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ter les vues foines & étendues de 
ce grand homme , la multitude'dob- 
jets fur lefquels fon efprit s'eft porté; 
la hardielTe de fon ftyle , qui réu- 
nit par -tout 4es plus fublimes îma* 
ges avec la précifion la plus rigou- 
reufe , on feroit tenté de le regar- 
der comme le plus grand , le plus ûni- 
verfel & le plus éloquent des philo- 
sophes. Bacon , né dans le fein de 
la nuit la plus profonde , fentic 
que la philofophie n'étoit pas en- 
core ; quoique- bien des gens fe 
flattaflent d*y exceller j car plus 
un (iécle eft gtofl^er y plus il fe croie 
inftruit de tout ce qu*il peut favoir. 

Le Moine Bacon. 

B3C0i> , trop peu connu &c trop 
peu lu aujourd'hui , doit erre mis 
ôtt nombre de ces efprits du premier 
ordre : dans le fein de la plus pro- 
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fonde Ignorance , il fçnc par la force 
de fon génie , s'élever ap defTus de 
fon (iécle , & le laitTer bien loin 
derrière hii ; auifi fur- il perfécucé 
.par {es canfrefes.,'& regardé par te 
peuple comme un magicien., d peu- 
près comme Gesberr l'avoir été près 
de trois fiécles auparavant pour fes 
irrvenrions méchaniques j avec cette 
' différence que Gesbert devint Pape^ 
& que Bacon refta moine & mal* 
heureux. 

. XIalebuanche. 

Malebc-anche^'fi bien démêlé les 

« 

erreurs des fens y & acon^iu celles 
de l'imagination » comme s'il n'a« 
voit pas été fouvent trompé par la 
fienne. 

P A s C H A L. 

Pafchal doit ctre regardé comme 
an prodige de fagacirc & de péné- 
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tracion y génie univerfel & fublîme^ 
donc le5 talens ne pourroienc être 
trop regrettés par U philofophie , 
fî la religion n'en avoir pas profilé. 

BcaiV4kINS DE PoRT-RoYAt. 

Les écrivains de Port-Royal con- 
tinaerent c^ que Balzac avoir cooi' 
mencé. Ils j ajoutèrent: cette pré- 
ci(ion , cet heureuX choix de termes, 
&c cette pureté qui ont confervé jttf« 
i]vCà, préfent à la plupart de leurs 
ouvrages un air moderne , & qui 
les diftinguent d'un grand nombre 
de livres furannés , écries dans le 
même cems* 

.FoNTENELLS* 

. Il me femble que les ouvrages 
géométriques de ce grand homme » 
foient deftinés à prpduire . fur les 
Jeunes geiis qui entrent dans la car- 



ÏT DES MODERKSS. l8 1 

riere des fciences , le même efFet 
que les ouvrages de belles- lettres 
fur les jeunes littérateurs , celui d'é*- 
garer les uns & les autres par dts 
défauts d'autant plus propres à fé- 
duire , qu'ils fe trouvent agréables 
par eux-mêmes , & joints d'ailleurs 
à dQs beautés réelles. 

« 

Fonrenelle avoir fouvent trop de 
familiarité dans le ftyle , quelque- 
fois trop de recherche & de rafi- 
nement dans les. idées y id une 
forte d'afFeâ:atlon à montrer en pe- 
tit les grandes chofes ; là quelques 
détails puériles , peu dignes de la 
gravité d'un ouvrage philofophique. 
Ces défauts bleflent moins en lui , 
qu'ils ne feroienr par tout ailleurs ; 
c'eft non-Teulement par les beautés 
tantôt frappantes , tantôt fines , qu'il 
les efface j .niais. parce qu'on fent 
que ces défauts font naturels en lui, 
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& que le propre du naturel , quand 
il ne déplaît pas , eft au moins^d'obte- 
^ir grâce. Le genre d'écrire <le Fon- 
tenelle lui appartient abfûlument , & 
ne peut paflTer*, fans y perdre , par 
une autre plume. C'eft une liqueur 
qui ne doit jamais changer de vafe: 
il a comme tous les bons écrivains» 
le ftyle de fa penfée j ce ftyle, quel- 
quefois négligé , -mais toujours ori- 
ginal & fimple , *ne peut repréfen- 
ter fïdelement que le genre d'efpric 
qu'il avoir reçu de la nature. 

l'A b lir T errassok. 
' Comme la naïveté de l'Abbé Ter- 
TafTon le faifoit paroître fimple aux 
yeux de bien des gens , on a dit de 
lui qu'il n'étoit homme d'efprit que 
de profil : on pourroit dire avec moins 
de finefle & plus de 'vérité , qu'il 
avoir un vifage pour le peuple , & 
un autre pour les philofophes. 
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La philofophie de l'^Abbc Tcr- 
raflon école fans bruit , parce qu'elle 
rftoit fans effort ; peut-être en avoii- 
il eu moins de mérite à l'acquérir j 
mais les vertus qu'on loue le plus , 
font fouvent celles qui coûtent le 
moins : d'ailleurs quelques ridicules 
que foient les préjugés , leur em- 
pire eft fi puiflant , que ceux même 
qui lui rendent , s'applaudiffent de 
leur courage j pont lui , fans fe pré«- 
valoir d'un avantage fi rare , il en 
jouiflbit paifiblement : il n'avoir pas 
befoin d'avertir les autres j qu'il 
n'éroit ni complaifant, ni efclave de 
fon amour propre. Tout le monde 
le voyoit aflez , & il aimoit mieux 
renfermer fa philofophie dans fa 
conduite , que de la borner a fe$ 
difçours. 
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Montesquieu. 

Montefquieu auroit pu intituler 
fon Livre fur la caiife de la gran- 
deur & de la décadence des Ro- 
mains , qui parut en i'734 : Hlfloirc 
Romaine ^ ,à Vufagc des hommes 
d*Etat & des Philofophes. Il s*éroit 
fait en quelque façon étranger dans 
fon pays , afin de 1^ mieux connoîcre, 
il avoir enfuite parcouru toute l'Eu- 
rope , & profonSément étudié les 
difFérens peuples qui l'habitent. L'i^e 
fameufe qui fe glorifie tant de fes 
loix , & qui en a profité fi mal , 
«voit été dans ce long voyage > ce 
que rifle de Crète fut autrefois 
pour Licurguë , une école où il avoir 
fçu s'inftruire fans tout approuver ; 
enfin il avoir , fi on peut parler ainfi, 
interrogé & jugé les peuples & les 
hommes célèbres » qui n'éxifteac 
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plus aujourd'hui que dans les anna- 
les du monde. Ce fut ainfi qu'il s'é- 
leva par dégrés , au plus beau tirre 
qu'un fage puifle mériter ; celui de 
légiflatéur des nations. 

La plupart de ceux qui ont écrit 
des loix y font prefque toujours ou 
de (Impies moraliftes , ou de limples 
jurifconfultes, ou même quelquefois 
de fi mples. théologiens 5 pour Mon- 
tefquieu , l'homme de tous les pays 
Se de toutes les nations ., il s'occupe 
moins de ce que le devoir exige de 
nous , que des moyens par lefquels 
on peut nous obliger de le remplir j 
de la perfection- métaphyfique de$ 
loix 9 que de celles dont la nature 
humaine les rend fufceptibles , des 
loix qu'on fait , que de celles qu'on 
a du faire j^des loix d'un peuple par- 
ticulier y que de celles de tous les 
peuples. Son livre del'Efprit des loix 
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cft deftiii^é à des hommes qui pen- 

fcnt , .8c dont le génie doiffuppléer 

a des omiflïbns volontaires & ra.i- 

fônnces. 

Il y a fans doute des faqtes dans 
rEfprit des loix , comme il y en a 
dans tous les ouvrages de génie, dont 
Tauteur ^ oféfé frayer des routes 
nouvelles. Mohtefquieu a été parmi 
nous pour -l'étude des loix , ce que 
Defcarçes a éfçpour iaphilofophie: 
il éclaire 'fouvent , & fe trompe 
quelquefois y mais en fê trompant 
même , il inftruît ceux qui favent 
lire. C*eft Tefprit de citoyen qui Ta 
cliâé : l-amour du bien public , le 
defir de voir les Hommes heureux, 
s'y montrent dé toutes parts ; & 
n'éûlil que ce mérite fi rare , fi pré- 
cieux , il feroit digne par cet endroit 
feul d'être la lefture des peuples & 
des Rois, ira tranfinis à f 6s enfans 
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faiis diminution ni augmentation, 
l'héritage de fes pères : il n'y a. rien 
ajouté que la gloire de fon nom , 3c 
l'exemple de fa vie. 

Montefquieu , écrivain judicieux, 
auffi bon citoyen que grand philofo- 
phe , nous a donné fur les principes 
des loix , un ouvrage décrié par quel- 
ques François , applaudi par la na- 
tion , & admiré de tOuce^ l'Europe j 
ouvrage qui fera un monument éter- 
nel du génie , & de la vertu de fon 
auteur , & des progrès dé la raifon, 
dans un fiécle dont lé milieu fera 
une époque mémotable dans l'hif- 
toire de la philofophie. 

' B U F F O . N.. * 

L'auteur de rhiftoii»e naturelle du ' 
cabinet du Roi, rivaP de Platon & 
de Lucrèce , a répandu dans fon 
ouvrage , dont la'réputation croît de' 
jour -en jour--, cette noblefle & cette 
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clcvatiori de ftyle , qui font fi pro- 
grès aux matières philofophiques j & 
qui dans les écrits du fage , doi- 
vent être' la peinture de fon ame. 

Le Père Hardouin. 

Le fameux Jéfuite Hardouin , un 
des premiers hommes de fon fiécïe 
par la profondeur de fon érudition , 
& un des derniers par l'ufage ridicule 
qu'il 'en a fait , porta autrefois Tex* 
travâgance , jufqu'à compofer un 
ouvrage exprès pour mettre fans pu- 
deur. & fans remords , au nombre 
des Athées , des auteurs refpéâables, 
dont plufieurs avoient folidemenr 
prouvé l'éxiftence de Dieu dans leurs 
écrits ; abfurdité bien digne d'un 
vifionnaire , qui prétendoit qije la 
plupart des chef-d'œuvres de l'anti- 
quité , ayoient été compofés par des 
tnoiaes^ du treizième fiécle. 

r * 

CpKNEILIE* 
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C O R M fi ï L LE. 

Corneille , après avoir facrifié pen- 
dant quelques années au mauvaiî^ 
goût dan^ la carrière dramatique, 
s'efl; affranchi enfin-^ il découvrit par 
la force de ion génie y bien plus 
que par la leâ:ure , les loix du 
théâtre , & les expofa dans Tes dîf-^ 
cours admirables fut la tragédie , 
dans fes réflexions fur chacune de 
fes pièces , mais principalement 
dans fes pièces mêmes. ' 

Racine. 

Racine , s*ouvrant une autre route, 
fit paroîcre fur le théâtre une pafCon 
qfTe les anciens n'y avoient guéreis 
connue ; & développant les reflbrts 
éta cœur humain , joignit â une 
élégance & une vérité continuelle^ 
quelques traits de fublime. 
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Racine & La Fontaine plairont 
toujours dans tous les rems & cous 
.les âges : i 'un eft le poëte du cceur, 
Tautre eft celui de refpric & de la 
raifon. La Fontaine furtouc y qu'on 
regarde adez tnai-à-propos comme 
le pocre des enfans qui ne l'enten- 
dent guéres , eft à bien plus jufte ti- 
tre le poccç chéri des vieillards : il 
l'éft même plus q^e Racine. 

L^efprit exige que ' le pocte lui 
plaife toujours > & il veut cependant 
des repos : c'eft ce qu'il trouve dans 
La Fontaine » dont la négligence 
même a fés charmés d'autant plus 
grands > que fon fujet le demandoit. 
Dans Racine , au contraire , toute 
négligence feroît un défaut y & ce- 
pendant réxaditude & l'élégance 
continues de ce grand poëte, devien- 
nent à la longue un peu fatiguantes 
par l'uniformité j il a , feloa Tex- 
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préflion d*un homme de be;iucoup 
d'efprit , la monotonie de la peifec^ 
tion* . 

M G X. I E R £• 

Molière , par la peinture fine des 
ridicules 8c des mœurs de fon tems, 
laifTa bien loin derrière lui la corné* 
die ancienne. 

La Fo K T A IVE» 

La Fontaine fit prefque oublier 
Efope & Phèdre. 

Les Fables de La Fontaine font 
peut-être louvrage le plus original 
que la langue françoife ait produit* 

B O s s U £ T. 

Boffuet fe plaça à côté de Dé« 
mofthène. * . 

Mad. dp SiviGNÉ. 

Les lettres de Mad. de Scvîgné 
fi frivoles pour le fond , & fi fé-- 

N ij 
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duifàntes par la négligence même 
du ftyle , font méprifées des étran- 
gers qui ne peuvent pas les traduire. 

M .£ N A G E. 

Ménage nous' a laiiTé dans fes 
icnx$ beaucoup de chofes frivoles 
parmi quelques-unes d'utiles. 

R O N s A R p. 

Ronfard fit de la langue françoife^ 
un jargon barbare » hériiTé de grec & 
de latin j mais heureufement il la 
rendit aflèz méconnoifTable poor 
qu'elle en devint ridicule. 

.Malherbe. 

Malherbe, nourri de la leâure 
des exc^lens poètes de Tantiquicé , 
& prenant comme eux la nature 
pour modèle , répandit le premier 
dans notre poéHe , une harmonie & 
des beaucés auparavant inconndci 
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Balzac. 

Balzac 5 aafourd'hoi trop miptiCé, 
donna à notre pcôfe de la noUefle 
& du nombre. 

Q U I N A u L T. 

Etrange effet de rinjuftice & de 
la prévention des hommes. Lulli > 
de fon vivant » étoit fur le trône ^ 
& Quinautt dans le mçpris j cepen- 
dant quelle diftance de l'un à Tautre, 
eu égard au degré de perfeârion » 
où chacun d'eux a porté Ton art^ Le 
plus grand éloge d'un pocte , dit 
très-bien M. de Voltaire , eft qu'on 
retienne fes vers ; & l'on fait des 
fcènes entières de Quinault par cœur. 
Que d'invention, que de naturel, 
que de fentiment , que d'élévation 
même quelquefois ^ enfin que de 
beautés d'enfemble Se de détails dans 

N iij 
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fes poèmes lyriques ! Combien de 
tableaux a-c-il donné à faire à Liilli> 
que tel arcifte a manqué totalemenc 
ou peut-être même n a pas fencis? 
Mais Quinault étoit créateur d'uh 
genre , & d'un genre où tout le 
monde fe croit juge j c*en étoit allez 
pour déchaîner contre lui les préten- 
dus gens de goût , & les échos de 
leurs décidons. Les beaux efprits qui 
étoient pour lors à la mode , enne« 
mis d'autant plus redoutables , qa'ils 
avoient eux-mêmes beaucoup de ta-» 
lents & de mérite , étoient parvenus 
â rendre ridicule aux yeux d'une 
cour dont ils étoient l'oracle , fau- 
teur de la Mère coquette j de Théfée^ 
iiAtys , & di^Armide, La génération 
fùivante , il eft vrai j n'en a pas jugé 
tomme eux j & le fameux fatyri- 
que du dernier fiécle feroit aujour- 
d'hui biçn étonné de voir ce Qui-. 
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nauk qu'il ourrageoit ,~^ mis par U 
poftcrité fur la même ligne que lui , 
& peut ècre au-delTus. < * 

C A t V I H. 

Calvin homme de lettres du pre*- 
micr ordre , écrivoit en lacin aufli 
bien qu'on le peut faire dans une 
langue morte » & en François avec 
une pureté (inguUere pour fon tems } 
cette' pureté que nos habiles gram- 
inairiens admirent encore aujour- 
d'hui y rend fes écrits bien fupérieurs 
4 prefque tous ceux du même (içcle» 
comme les ouvrages de- MM. de 
Port-Royal fe diftinguent encore au- 
jourd'hui par la même raifon , des 
rapfodies barbares de leurs adverfai- 
res > & de leurs contemporains. 

L A M O T H E. 

Le plus grand tort de la Mothe 

Niv 
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n'eft pas d'avoir critiqaé Tlliade, 
c'eft d'en avoir fait une. 

Despr^aux. 

Defpréaiix ^ dans foin art poétique, 
fe rendit l'égal d'Horace en Timi- 
unt. 
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* 

D'tj N Philosophe. 

V^'E s T un citoyen fidèle à fes de- . 
voirs , attaché à fa patrie , fournis 
aux loix de la Religion & de TErar, 
te qui eft plus occupé y Aivaiit le 
principe de Defcartes , à régler fes 
deiirs que l'ordre du monde \ qui 
fans ménage & fans reproche ^ n'at* 
tend rien de la faveur, & ne crainç 
tien de la malignité \ qui cultive 
en paix la raifon ^ fans flattex ni 
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traver ceux qui ont rautoritë en 
main } qui en rendant les honneurs 
légitimes & extérieurs au pouvoir , 
aa rang , â la dignité , n•accor^e 
l'honneur réel & intérieur , qu'aa 
tnérite , aux talens & àla vertu i en 
un mot , qui refpede ce qu'il doit , 
, & qui eftime ce qu'il peut. 

.De CisMiNT IX. 

Alexandre VII. eut pour fuccef- 
feur Clément IX , dont ie pontifi- 
cat trop coui-t fut appelle lige d'ot 
de Rome i Pontife libéral , magnU 
fique , ami des lettres & des hom- 
mes , aiTe^ éclairé pour vouloir ren- 
dre la religion refpeûable, en ter-: 
minant toutes \e$ difputeS , & dont 
l'efprit pacifique auroit dû avoir des 
imitateurs. 
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i^i Portraits 
DeJac<2Ues il 

« 

, Ce Prince j plus louable dans une 
oraifon funèbre que dans l'hiflioirej 
& dont refprit fera toujours défap- 
jjrouvé pour un chriftianifme bien 
entendu , avoit été chaifé de fou 
trône pour avoir tourmenté une na- 
tion qui le laifToit jouir en paix de 
fes moines & de (es maîtreflès ,' & 
pour avoir voulu faire croire aux An- 
glois par .la force > ce qu'il auroit 
dû leur perfuader par fon temple. 
Réfugié en 'France, peu eftimë de 
l'Europe y 6c en butte aux railleries 
•de la Cour même ou il s'ctoit re- 
tiré , il fit , dit-on , des miracle^ 
après fa -moi;;!: , n'ayant pu faire pen- 
dant fa vi^', celot dç remonter fur 
le trône. 



De Christine. 

,^ Le^. inégalités de fa, conduite , 
de Ion humepr & de (es goiirs , Je 
peu de décence qu'elle mie dans fes 
adions , Iç peu d'avantage qu'elle 
rira de fes connoiflTances & de. fon 
efprit , pour rendre les hommes 
heureux , fa fierté qui fut fouveni 
déplacée , ( parce qu'elle l'eft rou-* 
jours , quand elle ne produit pas Tef- 
time ) } ks difcours équivoques fut 
la. Relig-ioi? qu'elle' îiypit ^uitçée. 
^ fur celle qu'elle err^bralToic j en- 
fin la vie j pour ainfi dire errante , 
qu'elle a menée parmi d^es étran- 
gers qui ne Taimoieot pas ; tôuc 
cela juftifie plus qu'elle ne |'a cru la 
J)riévetc de fon épitaphe.Ci);. 

i ; ■ ' i"j I ' ,./ ■ I l 1 II .1 . ■ 
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Portraits' des François j & réflcxiarts 
fur leur caraSérc. 

Dans cette efpece de tableaux 
motivant , ( Lettres Perfannes ) , 
Usbeck expofe futrout avec autant 
de légèreté qiie d'énergie , ce qui 
a le plus frappé parmi nous Tes yeux 
pénétrans ; notre habitude de trai« 
ter férieufement les chofes les plus 
futiles , & de tourner les plus im- 
portantes en plaifauteries ; nos coa- 
verfations fi bruyantes 8c fi' frivoles > 
notre eupui dans le fein du plaifit 
même y nos préjugés &: nos aAions 
en concradiâions continuelles avec 
nos lumières \ laitt d^am^ut pour 
la gloire , joint. à tant 'de refpeâ 
pour l'idole de la faveur y nos cour* 
lifaiis fi rampans & îi vains \ notre 
poUteffe extérieuse > & notre mépris 
léel pour les étcan^rs y ou nout 



prédileâiôn pour eux ; la bizarrerie 
de nos goûts qui n'a rien au-deflTous 
d'elle que remprefTemenc de coure 
TEurope à^ les adopter i nbtre dé- 
dain barbare pour deux des pins 
refpeâables occupations d'un ci- 
toyen *j le commerce & la magiftra- 
ture : no9 difpuces littéraires fi vives 
& fi inutiles y notre fureur d'écrire 
avant, que de penfer , & de juger* 
avant que de connoître. 

Dfi Gustave Adolphe. 

' . ■ "^ " • 

Tandis que ce Prince uni avec 
la France » & feoçectement applaudi 
de la Cour de Rome , jaloufe de 
la puifTance Autrichienne 9 véngeoic 
de l'oppreffion d^ Feiîdinand » les 
Proteftai^ts . de If Empire , [ * tpote la 
Bavière retentiflbit^ d oraUgns , é'éh^ 

« 

xorçifmes^ de litanies , Scd'impré-^. 
cations içomcf ce PcÎAce : des Moi-- 



nés Âllemands.prouvoi^nt q.u*il é\pit 
rance-cbrift^ & des miniftre< Luthé- 
riens j qu'Ai ne reçoit-/ p^s. Mon 
auteur afTure; nés^tïfi^oms- . que ce 
I^rince ufa modérément de fès.vic* 
tx>^çes : on prétend que l'Allemagne 
en fut, redevable aux fentimeus que 
Guftave avoir tonçus potii^les Ca^ 
tBoIiques » efi étudiant; dans fa jéur; 
nefTe à Pavie , fous le célèbre Ga-» 
lilée , que TinquiGtion traita depuis, 
comme hérétique , parce qu'il étoit 
aftrônome ; mais outre que le voyage 
<fe Guftave en Italie eft aflez douteux, 
il ne paroît pas qfc'un pays bu 'Ton 
faifoir un article de foi du fyftcme 
de Ptolomée 3 fut bien propre ti 
prévenir favorablement un Prince 
Iiitiiérien«r Qu0i qu'il en ' foit , le 
Pa^ Urbain VIII , qui fbîgnoit à 
tout le 2rfé d*un fouverain Pontîfé 
pouv: fa R^ttgteit , uilé ^teniflé ekH 



cote plus graiide pont l^Etfipereot 
Ferdinand , aflutoit que les Efpa- 
gnols de*€:harles-Quint avoient fait 
plus de mal à l'EgUfe Romaine, 
que les Suédois de Guftave n'en 
avoient fait à l'Allemagne. Il eft à 
defitec pour rUonneut de Guftave 
& de- l'humanité , qu'il ait mérité 
réloge qu'on fait ici de fa modéra- 
tion : fi quelque chofe pouvoit ren»- 
■dre cet éloge fufpea , ce feroit le 
ptétendu goût que mon auteur at'- 
tribue à Guftave pour les lettras , 
parce qoH àvoit lu des livrés de 
tadkique & d'art militaire ', c'eft 
comme s'il em foutenu que le feii 
Roi de Pifuffe aimoir les fclences , 
parce que fon amour eitrcifie pour 
fes troupes Tengageoit à accorder 
quelque protô^ioii;aux Chirurgiens 
d'armée. Le comj[)ilateur eft fi pré- 
venu pour fes Souverains , qu'il 
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loue fur Tampur des lecrred , juC- 
qu'à Charles XU » qui n avoir la 
en fa vie que les Commemaires de 
Céfar ^ ç'eft ainfî , qu'en prodi- 
guanr les éloges aux Princes , on les 
difpenfe de tes mérirer j mais la 
poftérité qui juge les écrivains & 
les Rois , faura merrre à leur place 
ceux qui donnent les louanges , 8c 
ceux qui les reçoivent. 

Ce qui mè paroit le plus frappant 
dans toute Thiftoire de Guftave» 
ce font les réflexions fages qu'on 
lui attribue fur les conquérans : on 
les croiroit de Socrate y. Se Guftave 
auroit dû joindre au mérite d^en 
ècre l'auteur » la gloire de les mec* 
tre en pratique. 
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RÉFLEXIOJ9S SUR LE$ 
F RAVt Ç OIS. 
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E François compte poar tien 
le mérite d*înfl:ruire quand il n*eft 
pas accompagné d'agrément ; & il 
préfère l'ignorance de fes devoirs 
à l'ennui de les apprendre. 

Les plaifanteries que notre fri- 
volité fe permet (i légèrement fans 
en prévoir les fuites, laiflent fou* 
vent après elles des plaies profon-- 
des. La haine profite de tout > 8c 
qu'il eft doux pour cette multitude 
d'hommes qui bledênt l'éclat des 
talens 9 de trouver le plus léger pré- 
texte pour fe difpenfer de leur ren^^ 
dce juftice. 

£n Angleterre , on fe contentoîc 
que Newton fût le plus grand génie 
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de fon (lécle j en Fcanceit on. auroic 
auffi voulu qu^il fût aimable. Un 
géomètre s*eft trouvé par bazard 
potTéder dans un degré peu com- 
mun cet agrément dans i'efprit dont 
nous faîfons tant de cas, mais qu'il 
orne par des qualités plus folides , 
& que la géométrie ne peut pas 
plus ôter quand on l'a , que les bel- 
les - lettres ne peuvent le donner 
quand on ne Ta pas. On a été c tonné 
qu*un géomètre ne fut pas une ef« 
pece d*animaliauvage: bientôt après, 
tout géomètre s*eft vu indîftinfte- 
ment recherché : il eft vrai que cette 
manie a peu duré , non parce quon 
a reconnu que c'étoit une ma* 
nie , mais parce qu'aucune manie 
ne dure dans notre nation ; elle fub- 
iifte cependant encore. C'eft un grand 
géomètre , dit-on , & c*eft pour- 
tant un homme d efprit. 
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On traite en France les géomè- 
tres & les grands Seigneurs > à pea« 
près comme on fait les Ambaûfa- 
deurs Turcs & Perfans : on eft tout 
furpris de trouver le bon fens le plus 
or<]inaire à un homme qui n'eft ni 
François ni Chrétien j & en confé^ 
quence on recueille de fa bouche ^ 
comme des apophtegmes » les fotci- 
fes les plus triviales. 

La Nation françoife, finguliére- ^ 
ment avide de nouveautés dans les 
matières de goût > eft au contraire 
en matière de fcience , très-atta- 
chée aux opinions anciennes. Deux 
difpofitions fi contraires en appa- 
rence > ont leur principe dans ^lu- 
fieurs caufes , de fur tout dans cette 
ardeur de jouir qui fiçmbte conftituec 
le caraâére du François. 

L'amour des lettres , qui eft un 
mérite chez nos voifins ^ n eft encore 
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i la vérité qu*une mode parmi nous, 
6c ne fera peut être jamais autre 
chofe. 

En France on ne parte que deux 
jours d'une bataille perdue , & 1 on 
emploie même le fécond à chaa- 
fonner le général. 

La nation françoife , irive & fri^ 
t^ole , a une inquiétude qui a be- 
foin d'aliment -, beureufement qu'elle 
ny efl: pas difficile. 

L'attention des Parifiens oififs eft 
aujourd'hui tournée vers des objets 
plus importans ; ils s'exercent fans 
frais comme fans intérêt fur les af« 
faires de l'Europe. 

PmS S^iES DIVERS ZS. 

\J N grand mérite fait toujouis 
des emiemis. 
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II eft rare que les hommes célè- 
bres ayent des enfaiis qui leur ref- 
femblent. 

Le mérite éminent honore Ces 
protedeurs j le médiocre les avilir. 

Le faux bel efprir tienr de plus 
près^ qu'on ne croit â la barbarie. 

L'amitié eft un fentimeat trop 
refpeéèâHe pour être prodigué : on 
a très-peu d'amitié quand on a beau- 
coup d'amis. 

On eft toujours regrerté après fa 
mort , quand pendant fa vie , avec 
dé l'efprit & des talens , on n'a ja- 
mais nui à l'amour-propre , "ni à 
l'avidité des autres. 

Un citoyen èft redevable à fa na- 
tion & à l'humanité de tout le bien 
qu'il peut leur faire. 

Il eft des hommes rares & fînga- 
liers , dont le commerce fuppiée 
quelquefois à plufieurs années d'ob- 
fervations & de féjour. 
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Le fpedacle & le tumulte da 
monde fert à rendre la folitude plus 
agréable. 

La modération dans la critique» 
annonce & honore la vérité. 

Un moyen infaillible de faire 
des Fanatiques ^ c'efl: de perfuader 
avant que d'inftruire. 

Les deux plus grands fléaux du 
genre humain » c'eft la fuperftiûon 
& la tyrannie. 

La fanté eft d'autant plus pré* 
cieufé > que c'eft ui\ des biens qai 
ne dépend pas des autres hommes. 

Rien n'eft plus habile que la 
malignité humaine à empoifonner 
fans- fondement les adions les plus 
louables* 

La Religion & la vérité font tou* 
chantes & fans art. 

Les opinions des hommes leur 
iot^l di) oioios z#Ôi chères que 
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leurs paflions , mais font encore pli» 
durables » quand on les abandonne 
à eiles-mêiiies* 

, L'erreur ne réfifte .que trop à 
répreuye , des remèdes violens. 

La modération » la douceur & 
}e tems détruifenc tout ^ excepté I4 

vérité. 

Une ame infenfible eft un clave* 
cin fans touches , dont on cherche- 
roit vainement à tirer des fons* 

L'hiftoriendoit peiifer.& peindre, 
le philofophe , peindre & penfer , 
rprateur > penfer , peindre & fen-r 
tir. 

La naiflance Se la fortune n*ex^ 

« 

cluent point les talens , comme 
elles ne les donnent pas. 

En fait de réputation ^ comme 
en fait de maladies , c'efl: toujours 
rimpatience qui noyis perd. 

On s'accoutume un peu trop à 
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regarder la renommée comme une 
loterie toute pure , où Ton croit faire 
fortune en fabriquant de faux bil- 
lets. 

Si on démèloit les motifs des 
éloges que prodiguent les hommes, 
on y trouveroit bien de quoi s'y 
confoler de leurs fatyrec » & peut-" 
être même de leurs mépris. 

L'économie eft plus éclairée que 
la profufion. 

Dans un état defpotique » les 
vertus de citoyen font des verms de 
dupe 'y mais il faut favoir être dupe 
quelquefois , & il fe trouve toujours 
des gens ^^ bien liés pour l'être. 
- L'ennui veut jouir du talent j Se 
la vanité xrouve moyen de le fépa- 
rer de la perfonne. 

La phiiofophie eft comme la dé- 
votion f c'eil reculer que de n'y pas 
faire des prçgrès. 

Le 
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Le beau & le vrai qui femblent 
fc.momret de toutes parts auic hom- 
mes , ne les frappent guçres, à" moins 
qu'ils n'en (bîent avertis. ' 

Les idées qu'on acquiert par la 
l«â:ure ÔC par la fociécé ; font le 
germe de prefque toures ies décou* 
vertes. • ^ ^-^ - • - '•''.' 
- r II n'y a <jue la 4lbepté'd'iTgit'& di 
penfer , qui foit «capable de pro** 
duixe de grandes chofes ; & elle n'a 
befoin que rie lamierts pour fe pré* 
fer ver des excès. • . v 

•jtLès grârùds hoftimes ife -livrent à 
leur génie , & les hommes fnédic-t 
cres à celui de leur nation*. ^ 
: . • .Ceft ' èwe ignora{it<^ ou ^ piréfomp* 
tueux , de croire que rout^-Hoit vii 

are iv&f' ique ^n^s < ii^^yk!^'' plus-'ati^ 
cunciaj^mage à tirera dô''*l'(écûéê' Se 
dé.laik^urçd«$:Anciei«u^' J^"^^'" 
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C*e(l le gouvernement qui donne 
les (>laces y mais c'eâ le Public qui 
difixibi^e Teftime. ""T* 

Rien n'abrég/e taoc )esr difficoités 
«pie. le j^pris*. 

Il faut caic^ vtct & xrorrigef 
long'tems. 

Dans la défenfe comme dans 
la recherche de ;)a vémi » le pre* 
mièr devoir eft d être }ufte. 

C'eft aux hommes à prononcer 
far lès difcours « Se à Dîea feul i 
juger les cœurs. 

Abufer de l'eTpric p^ilofophique, 
ceft en inanquer. 

hçs vrais ouvragles d'agrément 
foiK auâi- rares^qu^ les gens vraiment 
aîmabjps. ! . 

. Il ne/auc ^m rovfows loiiec les. 
anciens quoi^rii^ iMeat mf»t% ; & 
î); ^i; Û(VQic biier ^quelquefois les 
vivans leur^ 4i£^fdef^ ^:..qfiunijp^ii$ 
foienc (îvans* 
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Se faire imprimer eft une ma- 
iiiereiaçice &' modtffe , d'annoncer 1 
aux autres, hqmntes , fouveiic crèfr* ; 
inal-d-propos » qu'on croie avoir plu^ 
d'efprit qu'eux. 

.. Le boaheur eft '«enmie' l'ai Aiiicf^ 
qui fe conferve par l'économie. 

La manière ta pliis ' criante de 

manquer de j^efpeâ: au.Piiblie ^ çj9; 

:de l'ennuyer. 

' Le plus fage efl: celui qui n'atçeud 

Se ne deÇre rien des hommes ^,a^- 

. delà des devoirs mutuç^qoje la fi^ 

ciété impofis à tous fes membres«i 

L'art de la guerre eft l'art de dé- 
r ^ruire les hommes ^ con^me le po- 
litique celui,deles troippejr.^ 

Les moyen$ de ,tuer nos feiçblf- 
fales font moins «incertains que* ceux 
4e,les:guérir. 

SQUS X&on pas jufîj^u'à rennui. 
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La vérité eft comme un enfant, 
I on ne la mec pas au monde fans 
1 douleur. 

Malheur à qui a befoin de Hrç 
dés livres pour être honnçce- homme* 

Ane c j> o t e s. 

\J N demandolt à Galilée à quoi 

fervoit la géométrie j à pefer ^ à 

mefunr.y & h compter ^ répondit- il j 

* ^ p^f^^ l^^ ignorons ^ à mefurer les 

'Jots y '& à compter les uns & les 

autres. 

"* A rage de 1 8 ans , Jean ÔernoulU 
foutinr une thèfe en vfers grecs fur 

*' cette queftîon , que le Prince ejf pour 
lefujet j matière dà moins auiS in- 
térefTante qu-aucunè de celles qu'il 
ï tiaitçËs depuis } mais qu'un phiky» 



;» 
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fophe pouvoir fe difpenfer dé trai- 
ter en vers , & un républicain de 
traiter en gtec, 

MM. de Maupertuis & Clairauc 
ont fait l'un & l'autre le voyage de 
Bafle y pour profiter des lumières de 
M. Berhouili : femblâbles à ces an- 
ciens Grecs qui alloient ctlercher les 
fciences en Egypte j & revenoienc 
les répandre dans leur patrie avec 
leurs propres richefles. 

On demandoit un jour à TAbbé 
Terraflbn ce qu'il penfoit d'une ha- 
rangue qu'il devoit prononcer y elle 
ejl bonne j répondit-il ; je dis très* 
bonne ; tout le monde nen penfera 
-peut-être pas comme moi i mais, cela 
ne m'inquiète guéres. 



Je réponds de moi j dîfoît"il dans 
fa grande fortune , jufquà un mil^ 

.0 iij 
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./io;? > <ejn^ qui le çonnoiflbi^ixt ^ ait 
M, d'Alemberc ^ auroieuc bien ce- 
ponda de lai par-delà.- 

• r 

Qu^nd or^ àf,(o\t à TAbbé Tex- 
ta0bn que le$ fopiécé^ p^tticolieres 
f^i s'érigent dans Paris en arbitres 
des auteurs , écei^dQ.iç^n^ refpriiç , il 

• • • • 

répondoic cjue rcfprit 4^ un^ n^ph^n 
rejfembU à çc^ famH^, d'or ^ (jui 
deviennent plus minces à mefureçucl' 
les s* étendent j & qu*il perd ordinai* 
riment eripr^fondm* ^, W fUtlj^^gM 

» 

Dicç^eijr de TAcad^raie françoifej 
lorf^ue M. de Moncefqiiieu y fat 
reçu , fe conduire datu o^tre circo9- 
ftance en courcifan vertueux & d'une 
amp' vraime;nt élevée : il ne craignic 
si d'abufer de fou crédit ni de le 



cotnpcometsre ; il ibannc M. de 
IviontefqciieQ convie les préfendues 
accufations portées concre lai y pcnff 
avoir fait les lettres Perfaénes; Ct 
trait ie conrage , fi pf ccieax aM 
lettf es j fi cligne d'avoir aajoar^boi 
des knitawats , & fi hc«iorable a la 
mémoire' de Ni. le M»ricKal <i'Êfi- 
crées 9 n^aurqit pas d& ètfie ori^ 
daas fofl éloge, 

M* lie Mcrttefquieti j voyageatit 
en Italie , rencontra M. Là w à Vei 
nife , à -qiû il ne teft^it de (a graÀ^ 
iJeur padee qut^ des projets heareafe<- 
mentdeftinés àmoatir dans £i tece^ 
& un diaipant qu'il engageoit pour 
jouer aux jeux de hazard. Un jour 
la conveefation rboloit.far le fameux 
fyftême que Law avoit inventé j épo- 
que de tant de malheurs & de for* 
tunes , 8c furtour d'une déprava^ 

Oi? 
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tion * remarqaable de nos mœur»» 
Cotntne le P.ultmem de Paris , dc- 
poficaice immédiat des loix dans 
lés rems de minorité , avoic fait 
éprouver au Miniflre Ecoflfois quel- 
que réfidance dans cerce occafion, 
M> de Montefqoieu lui demanda 
pourquoi ou n'avoiic pas efifayé de 
vaincre cette réfiftance par un moyen 
prefque toujours infaillible en An- 
gleterre , par le grand mobile des 
a&ions des. hoctimes ^ «en un mot par 
i'argj^nc :* ce m font pas^ , répondit 
JM.. \j2M j des génies aujffi ariens & 
aujji dangereux que nos compatriotes ; 
mais ils/ont beaucoup plus incof" 
ruptibles. 

• . Montejfquieu après avoir voyagé 
dans toute l'Europe ^ difoit que TAl* 
lemagne étoit faite pour y voya- 
ger , l'Italie pour y féjourrier , l'An- 
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gleterre pour y penfer , & la France 
pour y vivre. 

w 

^ M. Dacier» célébré pat les ttié- 
dailles qu'il a frappées à Thoniiedr 
de pludeur s hommes iiluilres , vint 
de Londres à Parts , en 1 7 5 1 > pour 
frapper celle de M. de Montefquieu ; 
ne pouvant poîdr obtenir de M. de 
Montefquieu, U complaifance de lui 
laifTer faire le defTein qui lui.étoir 
nécefTaire y ne croyez^ous pas » lui 
dit-il , qu'il n'y ait pas autant d or- 
gueil à refufer une propoficiçn.qu'i 
Tacceptet? cette plaifanterie Jui .fit 
obtenir ce qu'il demandoit. , 

. . On pourront appliquer à M. de 
Montelquieu , ce qui a été dit aa- 
rrefois d'un iiluftre Romain, que 
perfonne en apprenant fa m6it\ii'en 
témoigna de joie j que perC^tvie 

Ov 
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plus.. 

• te 1 7 ¥éTtiav » 7 î jb , l'Académie 
ham^oiSà fk » {uiv0at lhi(àge » onfet* 
idce folemfiel iM« de Moncefquieuy 
auquel , mzhgjci touce la FÎgiKttf ic 
Ix faîfdn , pr«£que tous les gens de 
brcres cte ce corps , qui n'ccoiedC 
pas abfems dç Paris ', fe firenc nu 
devoir d'ai&fter. 

Ott suroît?» dû dans cette crîfte ce- 
rémonie pîacer refprit dés loixiiir 
£on cercueil » domme on expofaaor 
«efoîs vis-à-vis le cercueil de Ra- 
phaël , fon derifièr tableau- de la 
transfiguration : cet appareil (impte 
9c couchant eût été une belle oiai- 
fùn funèbre. 



r 
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- Quelqu'un voulant, un jour faite 
mok compliment à- M» Dunuiiais j^ 



lui Ht qu'il venoit d'cnrendhfe dire 
beaucoup de bien de fon htftoiriâf 
dés Tropes : il prenoit l'es . Tropei 
pour un nom de peuple. 

M. Dumarfais ^ difoit un riche, 
fort avare , ejlunfort konnéte-hifrnme^ 
il y a quarante ans qi^^il efi mon amij^ 
il ejl pauvre ^ & il ne m* a jamais 
rien demandée 

M« le Comte de Laturaguàis' , ^i 
%. fu préférer dans' fÀcadéntie d^ 
Sciences le iîmple- titre di acaslémiM 
cien à celui d'honoraire , eut occa^ 
Eon de voir M. Dumarfais , & fat 
touché de (a (îtuation y il lui aâfurst 
une penfion de mille livres ,dôm 
il a concinuç une porrie à' une peia^ 
fonne qui. avoir eu foin de ta vtekJtt 
leflfb du philosophe \ adkion de gcâe* 
rodté , qui aura parmi tioas ^os 
d'éloges que dlmitaieurs ^ 
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M. Dumarfais fe féliciroic d'avoir 
vu deux événemens qui Tavoienc 
beaucoup inftruit , difoic-il , fur les 
maladies éprdémiques de refprit 
humain , & qui ie confoloienc de 
n*avoir pas vécu fous Alexandre 8C 
fous Augufte. Le premier de ces évc- 
ftemens ctoit le fameux fyftcme; 
fyftcme très- utile en lui-mcme , s*il 
eût été bien conduit , & fi fon 
auteur. Se le gouvernement n'avoieiit 
pas été fédaic3 te entraînés par le fa- 
naeifmedu' peuple. Le fécond événe- 
ment étoit Tctrange folie des convul- 
fions Se des miracles qui les ont an^ 
noncées ; autre efpece de fanatifme 
qui .auroic. pu être dangereux , s'il 
nJavoic pas été ridicule y qui a porté 
lé coup mortel aux hommes , parmi 
lefquels il eft né , & qui les a fait 
tomber dans tui mépris -où. ils ref- 
teront , filarpeifécutioa ne les en 
tire phs»» ' 
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Via homme d*efprit très-peu verfé 
dans rhiftoire fe confoloic de fon 
ignorance , en conlidéranc que ce 
qui fe paiTe fous n6s yeux* feroit 
rhiftoire un jour. 

Ne fais-tu pas mon fils , écrivoit 
le grand Chancelier de Suéde à fon 
fils le Comce d'Oxenftiern ^ com- 
bien le fecrA de gouverner le monde 
ejlpeu de chofe. 

m 

Grotius retiré en France y pour 
éviter la perfécution de*Gomarifte, 
déplut au Cardinal de Richelieu , 
parce qu'il né le flattoit pas fur fes 
talens littéraires ; car il faut tou- 
jours que les grands hommes fe rap- 
prochent des autres par quelques 
foibleflTes. Le protedeur de Myrame 
& de l'amour tyrannique 3 qui pet- 
fécutoit & rccompensoit tout àlafois 
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Gorneilte , non^feolemesic ibs fie 
rien pour Grotius , mais Tobligea i 
force de dégoutsr de & retirer. Gus- 
tave Adolphe raccaeillic^ Oxenftiern 
le renvoya en France ayec le- titre 
d'ambatTadeur , & Chriftine bientôt 
après lui confirma ce ticre ^ elle trou^ 
voit par là le moyen de cécompeir* 
fer d'une manière digne d'elle , un 
homme d'un mérite fi rare , de mor*- 
tifier les HoUandois qu'elleL n aimoit 
pas*, & de piquer le Cardinal dont 
elle croyait avoir à fe {^aindre. ; 

Quand la BLeine Chriftine fit Sal- 
vins Sénateur de Suéde» quoiquil 
ne fut pas d'une, maifon zSkz no^ 
ble , elle dit aujr Sénateurs*; quand 
il eji' quejiion'dc bons> avis & de fa** 
gcs cônfdîs , an. ne demande pas 
feh[€ quartiers > mais ce^ quil faut 
faire i S^ziyius ferait f cuis, doute, mk 
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koannç capable s!U était de grande^ 
fMÙlU^ .•^••Si les Citons dt grande 
famille onf,deJa^Gtpacké^ ils feront 
fortune comn^. Its autres , fans que 
.je prétend^ tny ajfreindre. 

• 
Quand Chanuc , ambaflàdcur de 
. France auprès de la Pleine Chriftiite, 
écrivit à Defcartes paar l!et|gager 4 
Venir e.nfuice :.De(cartes fui ïépoiv* 
dit , quun homme né dans Us jar-^ 
dins de la Touraine , & retiré dans 
une tetre ^ ( la Hollande ) % oà il 
y. avait moins de miet à la vérité , 
mais plus* de lait que dans la terre 
promife aux Ifraélites , ne pouvoic 
fe réfoudre 4 la quitter pour aller vi- 
yre au pays Mes. ours.^ entre des 
rochers & des glaces. 

ê 

» 

. La fbalè d'érudits donc la Reici^. 
Chiiftiâd écbic .enviconnée > faifoit 
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tdire aux étrangers que bientôt la 
Suéde alloit être gouvernée par des 
grammairiens. Les repréfentarions 
que lui fit fur cela Defcartes , le 
brouillèrent fans retour avec le maî- 
tre de Grec de la Reine , le favant 
Ifaâc Voffius, ce Théologien incré- 
dule & fuperftitieux , de qui Char- 
les II , Roi d'Angleterre, difoit quil 
croyoit tout y excepté la bibleé 

On prétendit même que les grani- 
•mairiens de Stockolm avoient avance 
.par le poifon la mort de Defcaites ; 
mais cette manière de (e défaire de 
fes ennemis , dit Sorbiere , eft aa 
honneur que le^ gens de lettres n'en- 
vient pas aux grands. 

Chriftîne , en j6ji , écrivît à 
M. Godeau , Evèque de Vence , 
dont nous avons tant de vers Se ù 
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peu de.poéfie. Ce Prélat Tavoic loué 
par lettres y la Reine de Suéde loi. 
dit dans fa répoofe que le» houne-> 
ces gens de France font Jî a^coutUf^ 
mes à louer f qu*elle n'ofe fe plain- 
dre d'une- coutunie fi générale , & 
qa elle lui en eft ttème; obligée. 

Ce qu'il y a de plus remarquable 
dans les lettres de Chtiftiae » c'efl: 
l'offre qu elle fit à Scudéri de rece- 
voir la dédicace de fon Alatic , en 7 
y joignant .un préfenç confidérable, 
à condition qu'il efFaceroit de ce 
pocfne y réloge de M.^de la Gardie 
qui avoir- encouru 'i^ difgrace de la 
.Reine i Scudéri répondit à cette 
ofire j qu'il ne détruiroit jamais 
l'autel où il avoir facrifié. Une ré- 
ponfe fi noble fait regretter que le 
poëme d'Alaric n'aie pas été meiU 
leur. , 
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L'ambalTatleur de Ccomrvdi a»^ 
près de la Reine Chriftine , fc plair 
gnoit qu'on oe lui parloir i (es zvir 
dtences que de pbilofopfaie » de d^ 
yemlTeinens & de balles» 

Pîmemel , atâbafliadettr^TfpagM» 
fe retira de la première audience 
^ue lui donna cette princelEe » fans 
dire un feni mot , & loi «voua, le 
lendemain qtt'il av©i« été iattufe 
de la majefté qui briiloit dans toute 

ia pèrfonne j ^^ ^P*** 1^*' ^^ 
plut. 

Chrîftîne îwftruite des dt£cooci 
que l'envie qu'elle avoit (f abdiqoeCt 
faifoient tenir s ccrivoit à Channt^ 
je ne m'inquiète point du plaudité ; il 
ejl difficile qu'un dejfein mâle & vi- 
goueux plaife à tout U monde ; je 
me contenterai d 'unfeulapproiatcuri 
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^jc me paffcrols même Jten avoir. 
Que ]' aurai de plaijir à rne fouvenîr 
d* avoir fait du bien aux hommes ! 
Pourquoi vouloû-^elle celTer de leut 
^n faire ? 

Peu de fours après Ton abdication ^ 
ChriCtine fit graver une tiiédaitle 
dont la lég^ende tioii que le Parnajfc 
faut mieux que U trqne \ médaille 
qui fi^it aufli peu d*honneiir à fes 
fentvmenj$ jque \% légende en fait p<ea 
A fofl goût. 

Un jour qu^ k Reme Chiiftîi^e 

adtnirpit Une ftjatue de marbre du ca- 
valier Bernin , qui rçpréfemoit la 
vérité , un Cajçdinal qui ctoit près 
d'elle , lui dit qu elle aimoit plus U 
vérité que les, autres Priuces : toutes 
les vérités , lui répondit-elle j m 
Jo/u'^pa^de m^arbre^ 
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Chriftine , étonnée du cérémonial 
de la Cour de Fiance , demanda 
pourquoi les Daines moncroient cane 
d'emprèffèmenc à la baifer \ eft-ce, 
difoit-elle , parce que je reflembleà 
un homine ? 

Lorfque Chrîftine vifit à l'Acàdc- 
tnie Françoife , on n*eûc rieii de 

^ meilleur à lui donner qu'une tra« 
duâioti.par Cotcin de quelques vers 
de Lucrèce , contre la I^rovidence, 
auxquels /e même oppofa j dir Parr u, 
une vingtaine de vers pour lafoutenir» 
On lut enfuite quelques articles du 
Diélionnaire . , auquel racadémie 

' françoife travailioit dès-lors . dans: 
lequel fe trouvèrent ie mot jeu , & 
ces mots j J£ux de Princes j qui /le 
plaifent qu'à ceux qui les fonu 

La Reine Cbciftine retirée â Romo 
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dans un couvent Gaypatirt écrivoit: 
cette Reine fera toutes fortes de me- 
tiers dans fa vie ^ Ji elle ne meurt 
Bientôf ; elle a. dijk joué hXen 'des 
perfonnages différerif , & fçrt éloigné t 
de fon. premier état > Içrfquon V^ft 
pelloi^ia dixijsmc mufe j. lafybitlç^H 
Septentrion» . . v.. 

r • . • . 

Çhriftine , dan^ Tafiaire des Côt^ 
fes, eut tout-à la fois l'honneur d'in- 
tercéder, auprès du ^o\ de Franf e , 
pour le Pape qu*çUe riî'aimpit pas , &ç 
le pUifî^ d'intercéder inutilemenr, 

-•* •» •.., .« 

L'année i(?7ji , }es opinions des 
.Quiétiftes ^ plus humiliantes epcor^ 
povir la pairon , hunjî^inQ qaç . çe.Ueç 
i^qi <jiit .troub^ Ja IjfaAcp dàps,^ çpç 
derniers tems » firenr^grand bruit ^ 

Reme , où ces fortes de contefta« 

' * . . "* 

f|<U^ Itiht mép^fifées' poùii le fond ^ 
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fie jugées avec beaucoup de folidité 
.pour la forme. 

. JLa Reitie Chriftkid moutâr I 
Rome eti i69c^ j elle ûrdoiuia pat 
fou ceftamd&c qu'on ne nt^t fur foâ 
tombeau qc[e<.ce9 tti^t^ i t>. Q. M. 
JTixu Chriftina j ann. 6). 

A Dl£y TRâs-BON ET TRis-GRANO»' 
ChRISTIïIE a YECV ^OIXAlfTEoTAOIS 

' XaiéodèftU&le/aftedésînfcrip- 
^ions font égaletîient 1 ouvrage de la 
Vanité. La mddeftie .icoùvieût mieUî 
à la vanité qui a fait de grandes cho- 
jes.: lè fafte ^ àla vanité qui n'en a 
f4it que de p^^ Si àù jîige fti 
cette régie fipitàtfHe de Chfiftfne > 
on trottvetà 4» elk ttùtt que yr^d^^ 
ians être gtindW. "' * 

* *» 

philofopl^e de ne meprifer 1(^ itjir 
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clieiTes que faute de talens pour ex;i 
acquérir : il Ce mit âvLttsh cootmerce^ 
s-f enrichie en^ ua an , diftrihua^ fon* 
gain â iesaùris , 6c fe remit enihite^ 
à pkilofophen 

Feu M. l'Abbé de S. Pîerre , fe 
privaut a^utrefbk eu faveur de M. de 
Vari^on , d'aune portion cotifidéra^^ 
blè de fa fortune , lui difoit : ie ne 
vous donne pas une penfion » n^aii; 
un contrat , parce que je ne yeux 
pirs quis vous dépendkàt de woi^ 
eipece d'bérbïfme bien digne ^'èctê> 
pfopofé pour modèle à tous les bieiir* 
faiteurs : ce n'eft qu'à ce prix qu'oip 
mérité de Têtré. 

M. de Golbert vouloir inftraice 
quelques négocians : iaiCfez - nous 
iaite^ lui difent-rls.'Cè Golbert» skffez 
^iMà homme potu: ' ne p^Uf q[M 
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de ce qa'il encendoic , & pour don- 
ner fur le commecce des avis utiles, 
reçoit aflez en même tems pour trou- 
ver bon que des gens plus éclairés 
que lui s'en tinrent à leurs propres 
lumières. 

ApoUontus de Thyane alloir au«* 
trefois îLilomé pour voir de près, 
difoit-il » quel ^mal c'étoit qa un 
tjrtan. . . 

; Vn homme de Lettres » forcé par 
des circonftaKes .finguUeres » de 
*paCèr fes jours auprès d'un Miniftre, 
difoit de lui avec beaucoup define^e 
& de vérité : il veut fe familiarifcr 
avec mol a ^ais je le repouffe avec 

; Arnaud difoirâ Racine \ pourquoi 
€4t lfypp,9/u?: àfRÇureux^? l^- t^fX^T 
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che étoit moins d'un cafuifte que 

d un homme de goût : on fait la rc^ 
ponfe que Racine lui fit y eh Mort' 
ficur ! fans cela , quauroient dit Us- 
Petits* maîtres ^ 

Augnfte vouloit prendre partidany 
la difpute des citoyens de Rome aa 
fujet du danfeur Pylade , & de fon 
concurrent Bathylle. Tu es un fot ^ 
dit Pylade à l'Empereur , que ne les 
laijfe-tu s*amufer de nos querelles» 

I^ Dioptrique ^ difoit un Profei^ 
fenr de philoA>phie ^ eft la fcience 
dès propriétiés des lunettes. Le& la* 
nettes fuppofent les yeux j les yeux 
font un organe de nos fens \ TéxiC 
lehce de nos î^n$ fuppofe celle de 
Dieu , pMÂf<|ae c'eft Dieu qui nous 
\fii a doiinés. L'éxiftence de Dieu 
eâ; le fondeftnent 4e la Religion 
Chrétienne* Noa$ allons. donc pcour 
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ver la vérité de la Religion pour pç<^-» 
micre leçoa àç 4ioptric}ue, 

. M'aleli^raoche ne pouvoic lire fans 
çnmii les meilleurs \^£s » quorqu oti 
remarque dans fon-ftyle les grandes 
qualités du poçte , l'imaginatiop , 
le femimenc ôc Tha^monie^ maii 
crop exclufivemenc appliqué à ce qui 
e^ Tobjec de la raifoa ou plutôt du 
raifonnemeiit , foti imaginatiou fe 
bornoit à enfanter des hypothèfes 
phiJoibphiqiieft r & le dégf é 4e fe^^ 
nv0t»fu donc U ocoir |»9urvu ^ Iss em*« 
hïÀfSsJi; âveiK ardeiir ^mxxi^ ^es yéri^ 
té%é Quelque h^rmoiHeufe que foie 
^ pFofe , i'^armcmie poénquè étoîç 
^$'Cfcafri»«$, pouî^ lui ) So\x 90 Va 
#â%t k CêtffÀ^té de §&p effiUe ^ 
}k>rnée^ à 4'kaMieiiît -àe là poif>f« , 
l^ft qii'i^ felent nàcuf ^ k^ fie proh> 
duire. de la profe h^Hnomeafe Tan^ 
^uil $'en apperçqt , çpmmç (pft 



imagination le fervoit fans qu'il s^en 
doucâc, ou comme^tin inftrumept 
reiid des .accords £aBs le itçavoir. ^ 

Denis , cyran dt ^ytacufe > Ik 
mourir, un de fes Ajjets, qui avott 

coafpiré concre lui en foiigec 

- ' ' • . ■ *■ 

Péridès eut à beîne le crédit dfe 

. . . " . • *. 

fauver Ànaxagore accufé aAthéïtknù 
par les ï^rctTes Athéniens ^ poiit avoir 
précendu qoeTuoivers écoirgouveci^ 
par une intelligence fuptèmeyii^* 
yanc des Ipix gé3gki^U$.^,iw^is6t' 
blés. Les cendres de, Socrate fa* 
moient encore iorfque ^rî(U>te <ucé 
devant les mêmes "^ttei ^â^ <Ie> 
èimemis Fanatiques ^ . fut '.çgprraiic 
àe fe dérbbet par k' i^îte i à |li 
perfécutibn. Ne fouffroris'pis', dît*- 
îP, qu'on fafle -une féconde injure 
i la philofophie. 

FIN. 
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Fautes à corriger. 
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AI lu par ordre de Monrei^neur Î9 
ehaucclicr un Manufcrit intitula : Efprït 
4^s Philo fophes &' Eciivains célèbres de ce 
Siècle ; & jç n*y ai rien trouvé qui pui (Tq 
cil empêcher l'Impreflion. A Paris ce xo 
Scptcmbrç 177U CREBILLON. 
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ouïs , par U gr^ce de Dieu » Roi d« France 
^ de Navarre : A nos amés & féaux Coofeillers , 
ks Gens tenant nos Court de Parlement « Maitrca 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand 
Confeil , Prévôt 4c Paris , Bailiifs , Sénéchaux , 
leurs Lieutenans civils , & autres nos Juftici ers , 
^ju'il appartieadra,Saluc, Notre amé le Sr.'^*'*' Nous 
jifait cxpoier <iu'il dcltreroic faire imprimer adon- 
ner au Public iin Ouvrage qui a pour titre i 
Èj'prit des PhUofipbet O" fxwidinj léleires dt ce fit- ■ 
fU , de Sa compofitiw .* S*'ik Noqs plaifoit iui 
ajccorder Aos Lettres de Permiffion pour ce né- 
pefiàtpes. A ces caufes » voulant favorablement 
traiter rE:|^poraBt ; Nous lui avons permis , & 

Î»ermettoas par cet Pré fentes , de £iire imprimer 
edit Ouvrage auunt de fpit que bon lui fem- 
blera , & de If /air£ vendre & débiter par toi^c 
^otre Royaume, pendant le temt de trois annéet 
codfécutive» , à compter dii fOur de la date det 
I*réfentes, Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Li- 
i>raire$ , ^ autres pcrfonnes de quelque qualité , 3c 
condition qu'elles fbient, d'en introduire d'impref^r 
(\otk étrangère dans aucun lien de notre obéinance 
à la charge que cos Préf«ttet feront eoregidrées 
]EOuiç ai4 lonç fur le Regiftre de la Comn^u|^au$^ Jet 



Imprimeurs & Libraires de Paris , daos croîs moÀt 
àc U date dHcelles ; ijue TimpreiHon dudit Ou- 
vrage feca faite dans notre Royaume & non ail» 
leun , en bon papier & beaux caraâeres ; qus 
rimpétnnt fe conformera en tont aux Ré^^lémeas 
de la Librairie» & notamment à celui du dix Avril 
mil fept cent vîn^- cinq , i peine de déchéance de 
la préfente PermiSon ; qu*avanc de l'expofereB 
vente , le manufcric qui aura fervi de copie à l'im- 
l^reflîondudit Ouvrage , fera remis dans le mcms 
état où Tapprobation y aura été donnée^ es mains 
d: nocce très-cher & féal Chevalier , Chancelier 
Garde des Sceaux de France , le Sieur de Mean« 
peou t qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaii^i 
dans Ivoire Bibliothèque pvblique, un dans celle de 
aotie Château du Louvre , & un' dans celle dudi( 
iicur do Maupeou; le tout à peine de nullité des 
i'ré fentes < du contenu defquelles vous mandons 
& en)oig:nons de faire jouir ledit Expofanc & fes 
ayant eau fes , pleiiyement de paifîblçment , fans 
foutfrir qu'il lepr foit fait aucun trouble ou empê- 
chement. Voulons qu'à la copie des Préfe^tes, qoi 
fera imprimée tout au long au commencement oa 
à la fin dudit Ouvrage , foi foit ajoutée comme à 
. rOriginal. Commandons au premier notre Huiler 
ou Sergent , fur ce requis, de faire pour i'exécur 
cion d'icelles , tous Ââes requis ârnéceCaires, fans 
demander autre permiflion , & nonobftant Cla* 
meur de Haro, Charte Nonnande , & Lettres à ce 
contraires ; car tel eft notre plaifir. Donné i Pa- 
ris , le vingt-neuvième jouri,du mois de Janvier 
l'an mil fept cent foixante-douxe , & de notre 
Règne le; cmqQante^feptiemCf Par le R.oi en fos 
Confeil. Signé, LEfiBGÙE. 

Regtftré fiir le Regljhe XVIII de U 

Chatnbre Royale & Synçlicale des Libraires 
& Imprimeurs de Paris , N^. ^7^0 , foL 
60 Xf conformément au Règlement de ijxy 
AParis, ce ^Février 17 y 1. J. HERISSANT, 
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